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L  y  a,  parait-il,  des  mil. 
liers  d'années  qu'on 
donne  des  étrennes 
en  Chine.  Peut-être,  pour  se  conformer  à 
leurs  antiques  coutumes,  les  Chinois  nous 
donneront-ils  en  étrennes  la  paix.  C'est 
le  meilleur  souhait  de  nouvel  an  que  je 
trouve  à  leur  offrir. 

Sans  remonter  à  une  antiquité  chi- 
noise, notre  habitude  de  nous  envoyer 
des  présents  et  des  vdeux  au  moment  oii 
l'année  recommence  date,  assurément, 
de  très  loin. 

Les  Romains  nous  ont  donné  le  mot 
ctfcnncs,  dérivé,  comme  l'on  sait,  de 
slrciicv.  Ils  en  attribuaient  l'origine  au 
roi  Tatius  et  répétaient,  à  ce  propos,  une 
légende  mythologique  que  l'on  trouvera 
dans  les  Mémoires  de  VAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  dans  les  en- 
cyclopédies ou  dictionnaires  de  la  con- 
versation et  autres  livres  savants,  entre 


ï  1,  i;    1, 1  \'  K 1-. 

lesquels  il  ne  faut  pas  oublier  un  petit  alm;inach  in-32  imilulé  Etrennes 
comme  il  y  en  a  peu  (1790). 

Parmi  les  dissertations  érudites,  il  en  est  deux  ou  trois  qu'il  faut 
citer.  Je  préfère  m'en  acquitter  dès  le  début,  afin  de  n'avoir  plus  à  y 
revenir,  faisant  ainsi  la  part  de  la  pédanterie,  comme  on  fait  celle  du  feu. 
La  plus  célèbre  de  ces  dissertations  est  l'opuscule  qui  a  pour  titre  :  De 
l'origine  des  Estrennes.  Discours  historique  et  moral,  contenu  dans  une 
lettre,  m.dc.lxxiv.  La  lettre  est  adressée  «  A  Monsieur,  Monsieur  Stoffel, 
Conseiller  de  S.  A.  S.  Frédéric  Auguste,  Duc  de  Wirtemberg,  et  son 
Médecin  ordinaire  ».  A  la  fin,  on  trouve  la  date  :  «  A  Lyon,  ce  i.  jan- 
vier 1674  »,  et  la  signature  L  S.  D.  M.,  ce  qui  veut  dire  :  Jacob  Spon, 
docteur  médecin.  L'édition  originale  est  assez  rare;  mais  elle  a  été  réim- 
primée dans  les  Recherches  curieuses  d'antiquités,  du  même  auteur 
(Lyon,  1083);  une  édition  en  a  été  donnée  avec  des  notes  en  1828,  tou- 
jours à  Lyon,  chez  Barret  et,  enfin,  elle  a  trouvé  place  dans  la  «  collec- 
tion des  meilleures  dissertations  »  de  Leber,  Salgues  et  Cohen.  Voilà 
bien  des  honneurs,  et,  s'il  faut  le  dire,  elle  ne  me  semble  guère  les 
mériter.  C'est  une  diatribe  peu  spirituelle  contre  la  coutume  des  etrennes, 
où  l'auteur  voit  un  abominable  et  damnable  reste  des  superstitions  du 
paganisme.  On  a  dit,  non  sans  apparence  de  raison,  qu'il  ne  considérait 
les  etrennes  comme  une  impiété  que  pour  se  dispenser  d'en  donner. 

Une  autre  Dissertation  sur  l'origine  des  Etrennes  a  été  publiée  à 
Vienne  en  1761  et  est  attribuée  à  un  auteur  assez  ignoré  nommé  Dussert. 
Enfin  le  Thésaurus  de  Gr;evius,  complète  par  Sallengre,  contient  deux 
dissertations  latines  sur  ce  sujet.  L'une,  par  Bossius,  se  trouve  dans  le 
troisième  volume  du  supplément  de  Sallengre,  et  l'autre,  par  Lippenius, 
dans  le  volume  douzième  de  Grœvius.  Cette  dernière  est  de  beaucoup  la 
plus  ample  et  la  plus  intéressante.  Je  n'y  relèverai  qu'un  point  curieux  : 
c'est  un  passage  d'une  lettre  d'Erasme  ou  le  célèbre  polygraphe  s'excuse 
de  ne  pas  être  assez  riche  pour  envoyer  en  étrenne  autre  chose  que  sa 
carte.  Je  ne  sais  s'il  serait  facile  de  trouver,  dans  un  écrivain  antérieur, 
une  mention  aussi  précise  de  la  carte  de  visite. 

J'aurais  voulu  recueillir  quelques  données  sur  l'origine  et  l'antiquité 
de  ces  petits  morceaux  de  carton  qui  représentent  si  avantageusement, 
dans  les  visites  officielles  ou  banales,  ceux  dont  ils  portent  le  nom.  Des 
recherches  trop  hâtives  ne  m'ont  pas  appris  grand'chose.  Nicot  (édition 
de  1606)  ignore  les  cartes  de  visite.  Bien  plus  tard  (1732),  Richelet  par- 
tage cette  ignorance.  Mais  A.  Furetière  (1727)  m'apprend  que  «  les  éco- 
liers donnent  des  ctrenes  à  leurs  parens,  à  leurs  maîtres,  en  du  papier 
à'ctrenes,  qui  est  une  ima';e  ou  il  y  a  un  cartouche  au  milieu  ».  Dans  la 
description  d'une  gravure  sur  bois  allemande  du  xV  siècle,  Passavant 
signale  une  cassette  «  contenant  plusieurs  billets  de  souhaits  de  bonne 
année  ».  Ces  billets  sont  proches  parents  de  nos  cartes  et  nous  reportent 
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plus  loin  qu'Krasmc.  Le  iournal  de  la  Mcsaugùre  du  5  pluviôse  an  X 
commence  par  un  article  satirique  sur  les  visites  ci  particulièrement 
sur  les  visites  du  jour  de  l'an,  qu'il  appelle  «  le  carnaval  des  cœurs  ». 
Entre  autres  anecdotes  plus  ou  moins  divertissantes,  il  raconte  la 
bévue  prolongée  d'un  vieux  militaire,  qui,  ■>  pcntlaiu  cinq  années, 
envoya  régidiérement,  à  la  lin  de  chaque  mois,  sa  carte  de  visite  chez 
une  dame  qtii,  depuis  cinq  à  six  ans,  étoit  en  visite  dans  l'autre  monde  ». 
L'opinion  du  rédacteur  sur  cet  usage  des  cartes  a  conservé,  qu'on  la  par- 
tage ou  non,  toute  son  actualité. 

...  Rendre  une  visile,  dit-il,  semble  naturellement  pI■e^;enter  TiJée  J'un  individu 
qui  va  voir  une  autre  personne;  eh  bien!  chez  nous,  ce  n'est  pas  du  tout  cela  :  Le 
lourdes  visites,  pour  les  gens  du  grand  genre,  est  le  jour  où  ils  ne  sortent  pas  de 
chez  eux,  le  jour  où  ils  ne  reçoivent  et  ne  vont  voir  personne....  Lorsqu'ils  ont  eu 
l'attention  de  faire  distribuer  un  jeu  de  cartes  revêtu  de  leur  nom  dans  les  loges  des 
portiers  de  leurs  connaissances,  lorsque  leurs  domestiques  ont  ainsi  colporté  leur  sou- 
venir de  porte  en  porte,  ces  messieurs  passent  pour  les  personnes  les  jilus  honnêtes, 
les  plus  polies  et  les  plus  us.igées  du  monde... 

En  dépit  des  anathèmes  pieux  de  Spon,  et  quelque  païenne  que  ptu- 
ètre  l'origine  des  étrennes,  lu  religion  s'empara  de  cette  cou. urne  dés  les 
premiers  temps.  Aussi  distingua-t-on  promptement  les  étrennes  diabo- 
liques des  étrennes  chrétiennes,  jusqti'à  ce  que  celles-ci  eussent  définiti- 
vement absorbé  celles-là. 

.I.-D.  Passavant,  dans  son  savant  ouvrage  sur  le  Peintre  graveur 
(t.  I"),  donne  la  description  détaillée  de  trois  gravures  sur  bois  de  nou- 
velle année,  datant  du  xv  siècle.  La  plus  curieuse  représente  une  Cha- 
rité chrétienne  assise  sur  un  vaisseau  porté  sur  une  mer  agitée  et  dont 
l'enfont  Jésus  tient  le'  gouvernail  en  indiquant  une  banderole  avec  l'in- 
scription :  ...  W'ir  sind  am  Land  tind  bringen  giid  Jar  manger  Hand 
(...  Nous  sommes  au  port  et  nous  apportons  de  bonnes  années  pour 
diverses  mains).  Un  petit  ange  souffle  dans  une  trompette,  un  autre  hisse 
la  bannière  avec  la  croix.  Dans  la  coque  du  vaisseau  l'on  aperçoit  des 
marchandises  et  à  la  marge  inférieure  une  inscription  qtii  signifie  : 
«  D'Alexandrie  j'arrive  ici  en  droiture  et  j'apporte  beaucoup  de  bonnes 
années  dont  je  ne  serai  pas  avare;  je  les  donnerai  pour  peu  d'argent  :  agir 
juste,  aimer  Dieu,  voilà  ce  que  je  récompense.   » 

On  trouve  au  département  des  estampes  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, dans  un  volume  consacré  aux  «  Incunables  de  la  gravure  »  (Ea  i(j. 
Réserve),  deux  gravures  sur  bois  du  même  genre.  L'une,  que  Passavant 
a  vue,  mais  qu'il  décrit  d'après  l'exemplaire  du  cabinet  de  Berlin,  lequel 
paraît  ditîérer  en  plusieurs  points  de  celui  de  Paris,  représente  l'enfant 
Jésus  souriant,  assis  sur  un  coussin  et  tenant  sur  ses  genoux  un  livre 
ouvert.  De  la  main  droite  il  montre  une  banderole  portant  l'inscription  : 

(Sin  gut  fdig  iav 
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Au  dos  est  imprimé  un  frai^mcnt  de  prière,  et,  au-dessus  d'une  marque 
d'imprimeur  assez  originale,  on  lit  le  lieu  et  la  date  de  Timpression  dans 
ces  lignes  qu'ont  entamées  les  ciseaux  du  collectionneur  : 

Getntckt  ^u  Basel.  In  dcm  inr  aU  »m 
thu-li  der  fyebuft  Christ i.  Tuscnd  fun 
dert  undfunff.  lar. 

L'autre,  qui  semble  aussi  une  variante  d'une  pièce  décrite  par  Passavant 
et  dont  j'ai  déjà  parlé,  montre  l'enfant  Jésus,  nimbé,  nu,  assis  sur  un 
tertre  recouvert  d'un  tapis.  Il  tient  un  perroquet,  qu'il  parait  embrasser. 
Les  bras  sont  ornés  de  bracelets  de  perles,  et  il  a  au  cou  un  double  col- 
lier de  perles  également.  A  ses  pieds  sont  deux  lapins,  dont  l'un,  assis 
sur  son  derrière,  se  fait  les  barbes,  tandis  que  l'autre  est  couché,  caché 
en  partie  par  le  premier.  On  remarque  aussi  une  boite  avec  un  couvercle 
placé  en  travers  et  laissant  voir  le  contenu,  dont  on  ne  distingue  pas  la 
nature,  puis  un  panier  d'osier,  de  travail  assez  compliqué,  et  d'où 
s'échappe  une  banderole  avec  l'inscription  : 

Gin  (^ut  iav 

Cet  usage  de  s'adresser  des  images  avec  des  vœux  ne  se  perdit  jamais. 
Les  sujets  cessèrent  d'être  exclusivement  religieux;  ceux  qui  les  offraient 
y  mirent  naturellement  leur  nom,  et  la  mode  qui  règne  aujourd'hui  prit 
ainsi  par  degrés  insensibles  le  caractère  que  nous  lui  connaissons. 

Hennin,  dans  son  ouvrage  intitulé  les  Monuments  de  PHistoire  de 
France,  enregistre  une  pièce  in-folio,  publiée  à  «  Tolose,  imprimerie  de 
R.  Colomiez  »,  représentant  le  portrait  de  Henri  IV  avec  ce  titre  : 
«  Estreines  d'un  royal  anagramme  pour  l'an  lôoi.»  Les  Annonces,  Affiches 
et  Avis  divei-s  du  3  janvier  ijSj,  apprennent  au  public  qu'on  «  trouve 
chez  le  s'  Maillard,  rue  S.  Jacques,  la  2"  grande  porte  après  la  rue  des 
Noyers,  une  suite  de  Go  feuilles  sur  ditîérens  sujets  d'étrennes,  sçavoir 
morales,  devises,  fables,  bouquets  enluminés  et  peints  en  vignettes  avec 
goût  >•.  L'immense  collection  d'Hennin  au  Cabinet  des  Estampes  con- 
tient certainement  des  cartes  de  nouvel  an  datant  des  règnes  de  Louis  XV 
et  de  Louis  X\'I;  et,  à  ce  point  de  vue  comme  à  tous  les  autres,  il  est 
bien  désirable  que  le  catalogue  complet  et  raisonné  que  M.  G.  Duplessis 
a  entrepris  soit  publié  promptement;  car  les  recherches  sont  longues  et 
difficiles  dans  ces  cent  et  quelques  énormes  volumes  in-folio  dont  on  ne 
communique  au  travailleur  qu'un  seul  à  la  fois. 

Parmi  les  présents  du  jour  de  l'an,  les  livres,  manuscrits  ou  imprimés, 
furent  toujours  des  étrennes  recherchées  et  distinguées.  On  ne  les  donnait 
pas,  bien  entendu,  aux  «  Filles  de  joye  suivant  la  court  >■,  lesquelles, 
comme  le  montrent  les  comptes  de  la  maison  de  François  l",  pour  jan- 
vier i53S,  cités  par  Jal  dans  son  Dictionnaire  critique,  présentaient  un 
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«  boucquci  »  au  roi,  et  rcccvaiem  en  retenir  pour  ><  leurs  cstrayncs  du 
premier  jour  du  présent  moys  ".  Mais  on  les  donnait  aux  savants,  aux 
seigneurs,  aux  princes  et  aux  souverains.  Le  catalogue  des  livres  de  Jean 
duc  de  Bcrri  lait  mention  de  plusieurs  livres  qui  lui  avaient  été  olferis 
en  éireniies. 

Dès  les  temps  de  Rome  des  littérateurs  avaient  composé  des  pièces 
ou  des  recueils  avec  le  titre  d'Etrennes.  C'est  ainsi  qu'est  intitulé  le 
Xni'  livre  des  I-'pif7\vuiucs  de  Martial,  traduit  en  vers  par 
M.  D.  M.  A.  D.  V.  iMichel  de  Marolles,  abbé  de  Villeloim  et  suivi  de 
cette  indication  rinale  : 

r-in  du  Livre  Jcs  I-Jstrcnos,  lequel  fut  le  divertisscmeiU  de  sjo  traducteur  les  trois 
derniers  jours  du  mois  de  janvier  de  l'année  iij'iy,  tandis  iiii'il  faisoit  imprimer 
kjuelques  autres  ouvrages  un  peu  plus  considérables,  à  rài;c  de  soixante  sept  ans. 

Ménage  appelait  cette  traduction  les  Epigrammes  contre  Martial.  Le 
pauvre  abbé  n'v  avait  pas  mis  tant  d'esprit. 

Les  Etrennes  devinrent  promptement,  sinon  un  genre  à  part,  du 
moins  un  titre  à  la  mode  dans  notre  littérature.  Marot  a  un  livre 
d'ctrcnncs.  Passerai  aussi.  Scarron  v  a  trouvé  une  inspiration  char- 
mante. Antoine  de  Bail  nous  présente  ses  informes  tentatives  de  poésie 
métrique  comme  les  l'.trcnes  de  poésies  francniscs. 

Un  des  plus  vieux  livres  que  je  rencontre  avec  ce  titre  s'appelle  : 
les  Eslrenes  des  filles  Je  Paris.  An-àiisou?,  se  trouve  ce  quatrain  qui 
me  paraît  contenir  un  détail  curieux  sur  les  privilèges  et  règlements  de 
librairie  du  temps  : 

Depuys  Noël  iusqs  a  ung  moys  après 
Deft'endu  est  a  toutes  gens  de  vendre 
Cestuy  traicte  sur  peine  de  mesprendre 
Sinon  qua  ceulx  députez  par  exprès. 

Voici  le  début  de  cette  plaquette,  imprimée  aux  environs  de  l'an  i53o  : 

Pour  estrenes  a  ce  bon  iour  de  lan 
Vims  envoyé  ces  dictons  et  adaiges. 
Notez  les  bien  et  vous  ferez  que  saigos. 
Myeulx  vous  vauldront  q  aguiles  de  Milan. 

Ce  sont  des  préceptes  moraux  et  religieux,  en  distiques,  fort  ennuvcux 
et  d'un  mérite  littéraire  à  peu  près  nul.  La  signature  :  Riand  Jlicv)-,  est 
l'anagramme  de  Jehan  Divrv. 

Plus  tard,  nous  trouvons  les  Ruisseaux  de  Fontaine...  Estrenes 
pour  celle  présente  année  1.^55  (Lyon),  et  les  Estreines  d'Esticnne  Tlic- 
venet  (l'aris,  i  574'. 

Je  ne  peux  que  citer  un  livre  anonyme  attribué  à  J.  Passerai  et  ;i 
Ph.  (îirard,  et  ponant  ce  titre  bizarre  :  Estrcnnes,  Niliil,  N^enio,  quelque 
chose,  tout,  le  mo)-en,  si  peu  que  rien,  ou  il.  La  Bibliothèque  nationale 
n'a  pu  me  le  communiquer.  Il  y  en  a  pourtant  deux  éditions,  une  de  i5')6. 
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Caen  et  Paris,  chez  la  veuve  Lebas,  et  l'autre  de  iSgj,  chez  Est.  Prevos- 
teau.  Malgré  l'obligeance  toute  gracieuse  et  spontanée  de  quelques-uns 
des  employés  de  notre  grand  dépôt  de  livres,  j'ai  eu  l'occasion  de  con- 
stater, à  mon  dam,  qu'on  s'y  débarrasse  parfois  trop  légèrement  de  cer- 
taines demandes  par  une  tin  de  non-reccvoir. 

La  Muse  folastre  (Rouen,  i6o3,  in-24)  contient  une  longue  pièce, 
licencieuse,  comme  presque  toutes  celles  du  recueil,  lequel  peut  être  mis 
à  coté  du  Parnasse  satyrique,  et  intitulée  Estrcncs  du  Poil.  En  voici 
le  début,  qui  permet  à  toutes  les  imaginations  d'inventer  et  de  broder 
les  plus  capricieux  développements  : 

Cet  unique  flambeau,  le  bel  astre  du  monde. 
Qui  d'un  cours  mesuré  nous  compassé  les  ans, 
Ramène  la  saison  où  l'on  fait  ces  presens. 
On  s'espand  de  beaux  dons  une  source  féconde. 
Mais  que  vous  donneray-je,  hélas!  vostre  mérite, 
Passe  tous  les  presens.  Mais  aussi  que  les  dieux 
iie  contentent  de  peu,  tout  estant  moindre  qu'eux. 
Aussi  vostre  grandeur  d'une  estrene  petite. 
Or,  cherchant  à  part  moy  quelque  chose  excellente. 
Propre  à  vous  estrener,  je  n'ay  rien  rencontré 
Plus  digne  d'être  ortért  que  ce  beau  poil  doré  ; 
Permettci;  qu'en  mon  vers  sa  louange  je  chante. 

M.  Paul  Lacroi.N;  a  publié  chez  J.  Gay  et  fils,  à  Genève,  en  1S68,  un 

amusant  opuscule  dont  la  première  édition  date  de   1614  (Paris,  Pierre 

Ménier,  portier  de  la  porte  Saint-Victor),  et  qui  avait  déjà  été  réimprimé 

à  Troyes,  par  Nicolas  Oudot  en  i(')38,  avec  un  titre  orné  d'un  très  joli 

bois  originairement    fait  pour  quelque    farce  ou  comédie.   On  peut  en 

parler  unpeu  longuement;  car  l'édition  moderne,  tirée  à  très  petit  nombre, 

est  presque  aussi  rare  c[ue  les  deux  autres.  C'est  VEstrcine  de  Pierrot  à 

Margot,   avec   cet   alléchant  quatrain   au-dessus   du   titre,   en  manière 

d'épigraphe  : 

N'acheptez  plus  de  pain  d'espice, 
Ny  d'eau-de-vie,  ny  de  liqueur; 
Acheptez-moy,  car  plus  propice 
Je  suis  à  resjouïr  le  cœur. 

Dans  un  sonnet  liminaire,  Pierrot,  s'adressant  à  son  livre,  le  remet 
aux  mains  de  Margot  ;  et,  comme  il  sait  quelle  reconnaissance  on  a  d'or- 
dinaire pour  ce  qui  nous  a  le  plus  amusé  ou  le  plus  servi,  il  lui  fait 
cette  recommandation  pratique  : 

Pry'la  quand  de  toy  aura  faict, 
Qu'elle  n'en  torche  son  infect; 
Ains  qu'elle  te  jette  en  l'armoire. 

Puis  il  écrit  en  prose  à  Margot,  pour  lui  expliquer  comment  il  a  été 
amené  à  lui  offrir  ce  petit  livre  pour  étrennes. 

...  Je  meditois  ainsi,  dit-il,  que  de  te  présenter  des  pois  sucrez,  du  pain  d'espice, 
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un  petit  chou,  un  pain  mouton,  une  rissollc,  un  biscuit  ou  un  macaron,  cela  ne  le 
convenoit  point  n'estant  point  friande;  de  te  donner  une  pirouette  de  bois,  un  bilbo- 
quet de  sureau,  une  poupée  de  piastre,  un  chillet  de  terre  et  un  demy  cent  de  plomb; 
rien  de  tout  cela,  car  tu  n'es  plus  un  enfant.  Ue  te  donner  de  l'argent  monnaye,  non, 
car  c'est  en  manière  d'aumosnc  à  des  pauvres  gens.  De  t'estreiner  aussi  d'habit,  de 
demy  ceint  d'argent,  d'anneaux,  de  bagues  et  joyaux;  tout  beau,  je  n'y  vois  goutte  !... 

Il  se  détermine  donc  à  lui  envoyer  des  vers,  ce  qui  est  réirenne  éco- 
nomique par  excellence  — ■  pour  un  poète,  s'entend,  — -  et  des  conseils 
désintéressés,  largesse  qui  n'a  jamais  ruiné  personne.  Il  pousse  l'abné- 
gation jusqu'à  lui  dire  comment  elle  se  doit  comporter  avec  sou  futur 
époux  en  la  première  nuit  des  noces. 

Estant  doncijues  despr)uillce. 
Et  pour  la  nuict  habillée, 
La  première  dans  le  lict 
Te  coucheras  ceste  nuict; 
Meis-toy  en  posture  honneste, 
Tes  deux  mains  dessus  ta  teste; 
Toute  couchée  à  l'envers. 
Le  corps  un  peu  de  travers; 
Lt  que  la  chemise  blanche 
Ne  soit  plus  bas  que  ta  hanche, 
Le  genoil  droit  abaissé, 
Et  le  gauche  un  peu  haussé; 
Que  de  l'une  à  l'autre  cuisse 
Y  ait  l'espace  d'un  Suisse. 

...  Ton  mary  en  ce  somme 
Te  laira,  s'il  est  bon  homme; 
Que  s'il  vouloit  te  toucher. 
Ne  lui  permets  d'approcher; 
Car  c'est  en  ce  tripotage 
Que  l'on  perd  son  pucelage. 

Puis  il  lui  fait  des  souhaits  de   bonheur  domestique  entremêlés  de 

calembours  : 

Dieu  veuile  qu'en  ton  mesnage 
Tu  aye  toujours  bon  potage, 
Tantost  la  soupe  à  l'oignon, 
Tantost  la  souppe  au  roignon. 
Aux  poireaux,  au  laict,  aux  herbes, 
Aux  choux  gelez,  aux  asperges; 
Mais  par  sus  tous  aux  navets, 
Car  c'est  bon  signe  de  pets. 
Or  la  paix  t'est  nécessaire... 

Enfin  il  lui  souhaite  que  sa  servante  soit 
Courte,  ramassée  de  corps, 

et 

Qu'elle  ne  se  couvre  point 

La  nuict  d'un  moule  à  pourpoinct. 

On  me  pardonnera,   en  faveur  de  la  circonstance   et  surtout  de   la 
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joyeuse  liberté  de  langage  dont  savaient  sans  rougir  user  nos  pères,  ces 
citations  un  peu  grasses,  mais  pleines,  d'ailleurs,  de  sentiments  louables 
et  de  vues  dont  on  ne  saurait  contester  la  sagesse. 

Dans  la  même  catégorie,  quoique  d'un  ton  moins  littéraire,  se 
rangent  « /t'.9  EsLrenes  de Herpinot  présentées  aux  Dames  de  Paris.  Des- 
diei  aux  amateurs  de  la  vertu,  par  C.  D.  P.  Comédien  François. 
A  Paris,  Jouxte  la  Coppie  Imprimée  à  Rouen,  chez  Michel  Tallebot, 
itii8  ».  C'est  un  mélange  de  vers  cyniques  et  de  prose  en  style  de  pa- 
rade, dont  je  tj'anscris  le  plus  caractéristique  passage  : 

Mes  Dames,  voicy  un  don,  incomparable  produit  de  la  bienveillance  de  vostre 
trcs-inthime  et  fidellc  Herpinot,  premier  joueur  de  cornemuse  sorty  du  tige  d'Apol- 
lon et  de  Pan,  grand  aumosnier  de  ce  qu'il  trouve,  et  Baron  de  nul  lieu,  et  Gouver- 
neur de  son  vent  soufflé  du  profond  de  ses  grecgues,  entonné  au  bout  d'une  pièce  de 
bois  percé,  et  fait  entendre  en  ce  premier  jour  d'année  en  vostre  faveur,  en  vous  don- 
nant le  meilleur  timbre  de  son  armonie  et  le  meilleur  plat  de  son  mestier.... 

Jamais,  mes  Dames,  vous  n'avez  gousté  les  délicatesses  d  amour  si  vous  n'avez 
esprouvé,  savouré,  tasté,  humé,  essayé,  gousté,  mangé  et  cultivé,  le  parfait  amour  de 
vostre  cher  et  inthime  Herpinot,  duquel  il  vous  faict  présent  à  ce  premier  jour  de 
l'an  en  bonne  estresne. 

Plus  célèbres  (et  dans  le  même  goiiit)  sont  :  les  Estreiues  universelles 
de  Tdbarin  piiiir  Fan  mil  six  cent  vingt  et  un  elles  Esirenues  admirables 
du  sieur  Tabarin...  en  cesle présente  année  id'jJ. 

Nous  ne  laisserons  pas  le  xvii'  siècle  sans  citer  les  deux  recueils  du 
pjrc  Claude-François  Menestrier,  dont  l'un,  qui,  parait-il,  n'est  pas  à  la 
Bibliotlîèque  nationale,  est  intitulé  :  Estrennes présentées  aux  gouver- 
neurs et  magistrats  de  la  ville  de  Lion,  l'an  i065,  en  devises  et  madri- 
gaux, et  l'autre  :  Estrennes  de  la  Cour.  A  Lvon,  chez  Guillaume  Bar- 
bier, i(J5o.  Ce  dernier  se  compose  de  devises  et  de  courtes  pièces  de 
vers  s'y  rapportant,  adressées  au  roi,  à  la  reine,  à  Monsieur,  à  Made- 
moiselle, au  cardinal  et  à  d'autres  hauts  personnages  de  la  cour.  Je 
choisis  le  morceau  qui  peut  donner  l'idée  la  plus  avantageuse  de  la 
poésie  de  l'auteur  : 

A      LA      REVNE. 

Devise. 
Une  nue  dont  il  sort  un  foudre 
Orbis  tcrrorem  genui. 
J'ay  enfanté  la  terreur  de  l'univers. 

Après  de  longs  soupirs  les  Cieux  se  sont  ouverts. 
Tout  tremble  à  mes  regards  sur  la  Terre  et  sur  l'Onde  ; 
.l'ay  porté  dans  mon  sein  la  Lumière  du  Monde 
Et  la  terreur  de  l'Univers. 

Aussitôt  qu'on  arrive  au  xviif  siècle,  les  livres  étiquetés  :  Etrenncs 
abondent,  traitant  des  sujets  les  plus  divers.  On  peut  les  classer  par  fa- 
milles.— •  Les  étrennes  dévotes,  comme    hi   publication   de  l'abbé  F. -M. 
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Bigcx,  à  Lyon,  qui,  sous  le  nom  iVEtrcnucs  relifficuses,  va  de  1788  à 
1825;  les  Etrcnncs  spirituelles,  lirccs  des  mimuments  de  ré{:;lise  et 
adressées auclergé et cJiipeiiplecallioliqiieiie France,  P;uis, Crappart,  1 792, 
de  Tabbé  Buée;  le  Présent  de  la  gaieté,  ou  Etrennes  chantantes  pour 
l'année  ijj5,  Cadix  et  Paris,  Valleyrc  l'aîné,  recueil  de  poésies  pieuses 
sur  des  airs  nouveaux,  ù  Tusage  des  couvents  et  des  jeunes  pensionnaires. 

Les  étrcniics  morales  et  pédat^ogiques,  comme  les  Etrennes  de  Sali)- 
mon,  montrant  autant  de  sentences  qu'il  j''  a  de  jours  dans  l'année,  en  dis- 
tiquesfrançois,  i^aris,  Lcniiii,  1  71  1  ,par  le  Père  .i.-Pli.  Salette,  doctrinaire  ; 
les  Etrennes  à  la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ijCiCi,  par  Allelz; 
Etrennes  agréables  et  utiles  aux  pères  de  Jamille  sur  l'éducation  de  leurs 
enfants,  Alençon,  1770,  par  Le  (^)ucli;  les  i.'treiuies  géographiques  de 
Menoii,  177(1;  \c^  Jilrennes  de  Cadmus,  manière  facile  et  amusante  d'ap- 
prendre à  lire  sans  épeler,  Paris,  an  IX,  ducs  à  M'""  Mérigot,  ei  la  collec- 
tion du  libraire  R.  Esiicnne  iniitulce  :  li'trennes  de  la  vertu,  en  douze 
volumes,  de  1782  à  1 7111-1,  reprise  en   i8(j5   par  J.-lî.  Chemin-Duponiès. 

Les  etrennes  médicales,  beaucoup  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  sup- 
poserait, et  parmi  lesquelles  je  mécontenterai  de  citer  les  l'.trennes  d'un 
médecin  à  sapatrie,  dédiées  à  MM.deSénac  et  de  Voltaire,  lîerlin,  17(11, 
par  Dumonchaux  ;  les  Etrennes  salutaires,  170-i,  de  Le  Bègue  de 
Presles;  les  Etrennes  de  la  santé,  1777,  du  docteur  de  Cézan,  et  les 
Etrennes  d'Hygée,  ou  Recherches  médico-physiques  sur  l'inoculatitm 
de  plusieurs  maladies  et  particulièrement  sur  celle  de  la  petite  vérole, 
terminées  par  un  avis  aux  mères  de  famille  sur  leurs  tilles  de  qua- 
torze ans,  Londres  et  Paris,  1700,  par  le  D''  Chevillard. 

Les  etrennes  industrielles,  dont  le  type  a  été  publié  par  Desnos  en 
4  petits  volumes  in-24  sous  le  titre  :  Etrennes  de  Minerve  aux  artistes, 
1773.  C'est  un  recueil  de  recettes  et  de  secrets  assez  curieux  comme  essai 
de  vulgarisation  des  procédés  de  l'industrie  à  cette  époque.  On  peut  citer 
encore  les  Etrennes  du  goût,  oit  l'on  Irouve  ce  que  les  sciences,  les 
arts  cl  l'industrie  fournissent  de  plus  rare,  Londres  et  Paris,  1775- 
1777,  rédigées  par  le  D'  de  Cézan,  déjà  nommé. 

Les  ouvrages  de  polémique  religieuse,  tels  que  Etrennes  et  avis  cha- 
ritables à  MM.  les  inquisiteurs,  en  vers,  1700;  par  dom  Ci.  Gei'beron  ; 
Etrennes  jansénistes,  ou  Journal  des  principaux  faits  de  l'histoire  du 
prétendu  Jan.wnisme,  depuis  snn  origine,  et  des  miracles  opérés  par  l'in- 
tercession du  B.- II.  Paris,  en  firme  d\ilmanaeh  p(nir  l'année  ly'i'i,  par 
les  frères  Quesnel  ;  7-.'//-t'«/R'.v  jésuitiques  ou  les  Jésuites  démasqués,  ou 
Annales  historiques  de  la  Société,  Cologne,  1760,  par  Roussel,  avocat 
à  Kpinal  ;  l'.trennes  au  Pape,  ou  les  Francs-maçons  vengés.  Réponse 
à  la  bulle  tl'excommunication  lancée  par  le  pape  Benoit  XIV,  l'an  i7.Sr, 
la  Haye,  1752,  attribuée  au  baron  Théodore-Henri  de  Tschoudy,  plus 
connu  sous  le  nom  de  chevalier  île  Lussv. 
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Les  Etrennes  à  la  noblesse,  ou  précis  historique  et  critique  sur  l'ori- 
gine des  ci-devant  ditcS;  comtes,  barons,  etc.,  excellences,  viesseiffneurSj 
grandeurs,  demi-seigneurs  et  anoblis.  Londres  et  Paris,  Tun  III  de  la 
Liberté,  par  J.-A.  Dulaure,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
Etrennes  à  la  noblesse,  publiées  à  partir  de  1778  par  Dubois  de  laChes- 
naye  et  faisant  suite  au  Calendrier  des  Princes. 

Les  Etrennes  militaires,  de  1755  à  i75t);  les  Etrennes  aux  Parisiens 
patriotes,  ou  Almanach  militaire  national  de  Paris,  contenant  les  noms 
de  MM.  les  officiers,  bas  officiers,  soldats,  etc.,  formant  le  corps  de 
Parmée  parisienne;  précédées  d'un  précis  sur  la  composition  et  l'organisa- 
tion avec  un  résultat  général  de  ses  forces;  rédigées  sous  l'autorité  de 
M.  le  marchais  de  la  Fayette  et  dédiées  à  ce  général  par  MM.  Bretelle  et 
Alletz,  soldats  citoyens,  1790. 

Les  Etrennes  financières,  ou  recueil  des  matières  les  plus  impor- 
tantes en  finances,  banques,  commerce,  etc.,  17S9-90,  en  deux  volumes 
in-8",  par  M.  J.-D.  Martin. 

Les  Etrennes  dramatiques,  à  l'usage  de  ceux  qui  fréquentent  les 
spectacles,  par  un  amateur  (Fabien  Pillet),  Paris,  1798;  et  le  petit  livre 
du  marquis  de  Paulmy  d'Argenson,  réimprimé  dans  le  second  volume 
des  Mélanges  tirés  d'une  grande  Bibliothèque  et  intitulé  :  Etrennes  aux 
Sociétés  qui/ont  leur  amusement  de  jouer  la  comédie,  ou  catalogue  rai- 
sonné et  instructif  de  toutes  les  tragédies,  comédies,  etc.,  qui  peuvent 
se  représenter  sur  les  théâtres  particuliers,  Bruxelles  et   Paris,  1784. 

Enfin  il  serait  impardonnable  d'omettre  dans  cette  revue  bibliogra- 
phique, quelque  rapide  qu'elle  soit,  les  Etrennes  au.x  bibliographes, 
ou  notice  abrégée  des  livres  les  plus  rares  avec  les  pri.v,  Paris,  1760, 
par  un  humble  précurseur  des  Brunet,  des  Barbier  et  des  Quérard,  l'abbé 
Leclerc  de  Montiinot. 

On  voit  que  les  etrennes  n'ont  guère  laissé  de  question  sans  y  tou- 
cher de  près  ou  de  loin.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  viticulture  qui  n'ait  payé 
tribut  par  un  livre  auquel  Maupin,  son  auteur,  a  donné  le  nom 
A^ Etrennes  ou  Nouvelles  conquêtes  de  Bacchus  (i  788). 

Les  etrennes  à  tendances  politiques  ou  satiriques  sont  innombrables. 
Plus  nombreuses  encore  sont  les  etrennes  purement  littéraires.  La  plu- 
part, comme  on  a  déjà  pu  le  remarquer,  ne  sont  autre  chose  que  des 
almanachs,  depuis  rin-i3  jusqu'à  rin-24,  si  joli  dans  sa  reliure  de  maro- 
quin souple,  frappée  d'armoiries  sur  les  plats.  Je  ne  voudrais  pas  allon- 
ger outre  mesure  une  nomenclature  qui  ne  saurait  être  exempte  de  séche- 
resse. Je  ne  peux  cependant  m'empccher  de  citer,  ne  serait-ce  qu'à  cause 
du  piquant  ou  de  l'étrangeté  de  leurs  titres,  quelques-uns  de  ces  petits 
volumes  presque  toujours  égrillards,  comme  les  Délassements  de  C.  J., 
(Cousin  Jacques),  ou  Etrennes  lunatiques,  1787,  dont  Beffi'oy  de  Reigny 
ne  voulut  jamais  avouer  la  paternité;    Eireiuies  au.x   uns  et   aux  autres. 


LES      F,  TKK  NNF.S      I,  IT  T  K  K  A  I  RK  S  il 

par  quelqu'un  qui  a  fait  connaissance  avec  eux,  l':iiis,chcz  un  i  m  prime  m-, 
1780,  attrihuL-cs  ;\  I")usaulcln;y  de  Beri^emom;  lùrcnncs aux  f^^riscllcs pniir 
l'année  ly/o,  riiiinprimccs  un  1872  sous  la  rubrique  NeLichatel,  par  Gay 
Cl  tils,  avec  lui  t'ac-simiié  de  bois  ancien;  lieLix  petits  volumes  île  Mérard 
lie  Saint-.liist,  imprimes  chez  DiJoi  cl  tirés  seuiemeni  à  dou/.e  exem- 
plaires, leur  seul  mérite,  d'ailleurs,  dit  (,)uérard;  les  l'.trennes  du  ca'ur, 
ou  VHomma^e  des  amis  du  château  de  Livry,  et  Mon  bouquet  et  vos 
étrcnnes,  himima^e  offert  à  M""  Bailly,  i  781)  ;  l'trcnnes  aux  amateurs 
de  Venus,  Paphos,  171)0,  avec  figures;  l\lrennes  aux  /'..,  déiiuicratcs, 
aristocrates,  impartiaux,  ou  le  calendrier  des  trois  sexes,  almanach 
lyrique  orne  de  ligtires  analogues  ait  sujet,  Sodome  et  Cythère.  171)0; 
le  (^uart  d'heure  des  jolies  Françaises,  étrennes  aux  dames  mêlées  de 
couplets  sur  les  airs  les  plus  agréables,  à  Paris, chez  Desnos, avec  im  fron- 
tispice et  douze  ligures;  Etrennes  fourrées,  dédiées  aux  jeunes  frileuses 
ouïes  pelisses  sympathiques,  Qcniivi:  et  Paris,  i  770,  attribuées  à  A.  Fabio 
Sticotti  ;  Etrennes  nanceyennes  pour  l'année  bissextile  de  1702,  accom- 
modées à  la  croque-au-sel pour  Vappétil  de  ceux  qui  lisent  tout,  ou  Recueil 
de  pièces  patriotiques  et  fugitives.  A  Libertat,  de  Tlmprimerie  nationale 
de  la  Vérité,  r  7')l2,  par  Gentillàtre  ;  7:7;-c'«»(vv  voluptueuses  dédiées  aux 
Grâces,  par  M""  la  M.  D.  P.,  contenant  la  jouissance  des  cinq  sens  et 
plusieurs  autres  pièces.  Londres,  i7()i,  une  des  nombreuses  publications 
anonymes  de  F. -A.  Chevrier. 

Plus  d'un  auteur  porta  les  étrennes  sur  le  théâtre.  Rappelons  seule- 
ment le  chevalier  du  Coudray,  auteur  du  Premier  jour  de  f.in,  am- 
phigouri dramatique  en  1  acte  et  en  prose,  mêlée  de  chants  et  de  danses, 
1777;  Cailhava  d'Estcndoux,  avec  les  Etrennes  de  PAmour,  comédie 
en  I  acte  et  en  prose,  mêlée  de  chants  et  de  danses,  17G0;  Merle,  presque 
notre  contemporain,  auteur  des  Etreintes  à  contre-sens,  vaudeville  en 
I  acte,  1810;  les  Etrennes  de  Mercure,  ou  le  lionuct  magique,  opera- 
comique  en  3  acte^  et  en  vaudeville,  i  78  1 ,  ouvrage  anonyme  d',\.  de  Piis 
et  de  P.  Yon  Barré,  et  enlin  le  Compliment  iulerro)npu  du  mnivel  An, 
i7()8,  en  i  acte  et  en  prose,  mêlé  de  couplets,  parJ.-K.  Arnould,  célèbre 
sous  son  nom  de  théâtre,  Mussot,  comme  un  des  créateurs  de  la  panto- 
mime. 


11  serait  intéressant  de  passer  en  revue  toutes  les  productions  ins- 
pirées par  l'idée  des  éti'cnnes,  ou  lancées  ilans  le  monde  sous  la  protec- 
tion de  ce  nom,  talisman  et  passeport.  Mais  il  faudrait  un  volume,  .le 
ne  ferai  donc  que  citer  en  courant  ce  t|ui  m'a  le  plus  Ir.ippé. 

Voici  li'abord  les  Jjrennes  loi;oi;r) -plies  du  théâtre  cl  du  J'amasse, 
avec  la  clef  pour  en  faciliter  l'intelligence.  .\  Sipra,  174: ,  petit  in-i  2  de 
28  pages  où  les  auteurs  et  acteurs  célèbres  du  temps    sont  caractérises  en 
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des  quatrains  qui,  sans  les  nommer,  lionnent  les  éléments  de  leur  nom. 

Exemple  : 

De  Taris  jusi|UfS  ;'i  liristol, 
11  csl  un  auteur  qu'un  encense  : 
Son  nom  commence  par  un  vo], 
Suivi  du  verbe  du  silence. 

11  ne  faut  pas  être  Œdipe  pour  deviner  Voltaire.  Le  profond  sphinx, 
inventeur  de  ces  ingénieuses  combinaisons,  n'est  autre  que  Panard, 
comme  il  a  soin  de  nous  l'apprendre  dans  son  dernier  quatrain  : 

Le  nom  de  l'auteur  des  couplets 
Paroîtra,  lorsqu'en  écriture 
Vous  mettrez  le  dieu  des  forets 
Et  le  rival  de  la  nature. 

Vn  recueil  bien  connu  des  biographes,  les  Etrenncs  de  la  Sainl- 
Jcan,  ne  saurait  être  passé  sous  silence.  La  seconde  édition,  "  revue,  cor- 
rit;ée  et  augmentée  par  les  auteurs  de  plusieurs  morceaux  d'esprit  »,a  été 
publiée  à  Troyes,  en  1742,  chez  la  veuve  Oudot,  avec  un  frontispice  tiré 
en  vert  et  représentant  une  personne  empcrruquée,  fort  hideuse,  la 
rrorgc  à  demi  découverte  et  d'un  sexe  incertain.  Au-dessous,  on  lit  : 

M.     OU     M""'     OUDOT. 

Vers. 
Voy  dans  les  traits  que  tu  contemples 
Un  imprimeur  loyal  et  sans  ambition. 
A  tes  pareils,  Oudot,  tu  serviras  d'exemple; 
Un  imprimeur  doit  faire  impression. 

Je    détache  du   volume  cette   petite  anecdote  qui  rentre  dans   mon 

sujet  : 

Une  dame,  à  l'occasion  des  etrenncs  de  sa  nièce,  donnoit  un  violon  et  des  bignets. 
l.'abbé  Z...  arrive;  les  filles  avoient  fait  complot  de  ne  lui  laisser  embrasser  que  leurs 
oreilles.  Il  s'en  aperçut  et  ne  dit  mot;  mais,  comme  suivant  l'usage  on  donne  aussi 
des  drasées  ce  jour-là,  il  leur  en  tit  une  abondante  largesse;  il  est  vrai  que  c'etoit  du 
chicotin  en  dragée  et  de  la  suye  en  guise  de  diablotins;  quelques-uns  même  ont  pré- 
tendu que  c'étoit  de  la  plus  fine  ou  de  la  boue  de  bled,  mais  je  ne  puis  le  croire. 
Toutes  les  demoiselles  se  jetèrent  sur  lui  et  le  mirent  à  la  porte  avant  la  collation. 
Elles  firent  bien,  quoiqu'à  dire  le  vrai  tout  soit  permis  dans  ces  jours  de  réjouissance 
et  de  godiole  [sic). 

Un  petit  livret  portant  simplement  le  titre  Etrenncs  et  la  date  174*1 
annonce  pour  cette  année-là  «  trois  éclipses  universelles  très  visibles  ». 

La  première,  de  bon  goût  chez  les  auteurs, 
La  seconde,  d'acheteurs  chez  les  libraires, 
La  troisième,  d'argent  chez  tout  le  monde. 

.le  signale  pour  mémoire  les  Elrenne.s  a   Messieurs  les  Rihaiiteurs, 
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les  Siipplémens  aux  ccosscuscs, ou  Alargot  la  mal  peignée  en  belle  humeur 
et  ses  qualités,    1741).  C'est  du  Vadc  du  hou   cru. 

Le  Trésor  du  l'arnasse,  oh  le  plus JdH  des  recueils  (Loiulics,  17(0), 
coniicni  Linc  Kpitre  pour  le  premier  jour  de  /'/1h,  à  M""^  .1 .  A.  1).  B., 
(.l'un  tour  assez  spiritticl.  l'Mle  n'est  pas  sit;iiiJe. 

l!n  nuuvi.1  an   pour  nous  coiniucncc, 
Et  l'hoL'bus  ramijnc  avec  lui 
Ce  jour  de  tatigue  et  d'ennui, 
t^ui  fait  courir  toute  la  France 
Par  une  antique  bienséance 
Que  l'on  déteste  et  que  l'on  suit. 
Jour  de  parjure  et  de  démence, 
Où  l'on  se  cherche,  où  l'on  se  fuit, 
Où  l'on  maudit  ce  qu'on  encense. 
Où  l'on  dit  tout,  hors  ce  qu'on  pense, 


Où  le  singe  de  l'aniilic. 
Sous  le  beau  nom  de  politesse, 
Ne  pouvant  payer  en  espèces, 
Reçoit  et  donne  du  papier. 
Dieux,  que  d'assurances  perfides, 
Que  de  compliments  insipides, 
Chargent  la  malle  du  courrier! 
Que  de  vers  qu'Apollon  renie. 
Faits  par  des  amants  sans  génie. 
Pour  des  maîtresses  sans  appas  ! 
Que  de  vains  serments  qu'on  oublie! 
(.)ue  de  lettres  qu'on  ne  lit  pas! 


Les  pièces  de  ce  genre  abondent  dans  le  Journal  des  dames  de 
M'"'  de  Beaumer  et  de  M""  de  Maisonneuve.  L'année  i  jfi^  me  four- 
nit un  impromptu  et  tin  rondeati. 

Iiiipnnnptii  à  M"''  '  '  * 

Que  vi)us  puis-je  donner  aujourd'hui  pour  elrennesr 
Vous  avez  tout  mon   bien  en  possédant  mon  cœur  ; 
C'est  plutôt  vous,  Iris,  qui  me  ilevez  les  miennes  : 
Il  ne  faudroit  qu'un  troc  pour  faire  mon  bonheur. 

HoiuicJll  pnur  le  Jour  Je  l'Ail, 

à  M.  H... 

Au  nouvel  an,  mille  complimciiteura. 
Tous  ennuyeux,  viennent  tie  cent  fadeurs 
Vous  assommer  :  le  devoir  les  amène. 
Vous  disent-ils.  Ecoutez  ces  causeurs, 
Ils  n'auroient  fait  de  toute  une  semaine, 
Fou  qui  se  ht  à  leurs  discours  trompeurs; 
Ne  les  prends  jà  pour  preuve  bien  certaine 
D'attachement;  il  est  trop  de  menteurs 
Au  nouvel  an. 


^  I,  K     L  1  \'  R  r. 

Je  ne  suis  point  leurs  maudites  fureurs; 
Mon  penchant  seul  me  contluit  et  m'entraîne: 
Mes  sentiments  sont  pour  moi  trop  flatteurs; 
Si  tu  les  prends,  cher  ami,  pour  etrenne, 
Je  sentirai  doublement  tes  faveurs 
Au  nouvel  an. 

Par  G."  "  * 

LWhiianacli  des  Muscs  de  jjih  ptiblic  des  Ktreivies  à  ma  maîtresse, 
l'acilesct  ugréables,  de  Legier,  un  de  ces  faiseurs  ordinaires. 


Si  jamais  ma  bouche  indiscrette 
Aux  dieux  demandoit  un  trésor, 
Ce  ne  seroit  que  pour  Finette  ; 
Mais  des  lambris  à  hlets  d'or 
La  rendroient-ils  plus  satisfaite  ; 
Qu'a-t-elle  à  demander  encor  ? 
Finette  a  tout  :  elle  est  jolie; 
D'attraits  et  de  talents  heureux 
Par  l'amour  elle  est  embellie, 
Et  mon  cœur  suffit  h  ses  vœux..  . 


On  en  trouve  dans  tous  les  recueils  du  temps.  François  de  Neuchà- 
teau  en  a  mis  dans  les  Etrennes  du  Parnasse,  dont  la  seconde  édition 
est  datée  de  1770.  Fahre  d'Olivet,  volontaire  national  parisien,  en 
donne  à  V Almanach  des  Grâces,  Etrennes  erotiques  chantantes,  dédiées 
à  M'"'-  d'Artois  pour  Tannée  1791  (Paris,  Cailleau),  avec  cette  épigraphe  : 

11  n'appartient  qu'aux  Grâces 
De  régner  sur  les  cœurs, 

et  un  frontispice  dessiné  par  Marillier,  gravé  par  de  Ghendt,  représen- 
tant l'hommage  de  l'Amour  aux  Grâces.  Mérard  de  Saint-.lust  y  insère, 
entre  autres,  ce  couplet  d'amateur  : 

Je  choisis  pour  mon  modèle 

Le  vrai  sage  Anacréon  ; 

Tantôt  l'amant  d'une  belle, 

Tantôt  d'un  joli  garçon. 

Au  plaisir  toujours  fidèle. 

Il  en  donna  des  leçons, 

Dans  de  charmantes  chansons  (bis). 

Deux  ans  après,  V Almanach  des  Grâces  avait  modifié  sa  dédicace.  Au 
lieu  de  Madame  d'Artois,  il  se  dédiait  à  la  plus  belle.  11  continuait  à  se 
donner  comme  Etrennes  erotiques,  sans  doute,  mais  celles-ci  étaient  deve- 
nues/ii7/r/(j//^»«  aussi.  Enhn,  le  h-ontispice,  toujours  dessine  par  Maril- 
lier et  gravé  par  de  Ghendt,  représentait  les  "  Grâces  offrant  l'Amour  à  la 
Liberté  >• .  C'est  la  même  chose  ;   le  point  de  vue  seul  a  changé. 
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hcf.  Ktrennes  des  pnèlcs.  ou  i-cciicil  de  piùces  de  vers  exlrailes  de 
plus  de  deux  cents  »iiinuscrils  du  xvii'  siècle  (Parme  cl  l';iris,  1777I,  s'in- 
quiclcnl  peu  de  faire  mentir  leur  titre  en  publianl  ce  quatrain,  à  propos 
de  la  irai^édic  de  Warwick  par  La  Harpe  : 

La  Harpe,  tes  talents  sont  partout  reconnus; 

Aux  Délices  ils  ont  su  plaire; 

Lorsque  lu  ris  avec  Voltaire, 
Je  crois  voir  Apulli>n  qui  couronne  Linus. 

Je  ne  suppose  pas  que  C!i.  Palissoi  ait  inséré  ce  pelii  madrif^al  dans 
les  Etreimcs  qu'il  a  offertes  à  «  M.  de  la  Harpe,  à  l'occasion  de  sa  bril- 
lante rentrée  dans  le  sein  de  la  philosophie  »  en  l'an  X,  à  Paris. 

Il  faut  enregistrer  le  premier  volume  de  VAlmaiiach  liltèraire  ou 
Etrennes d'Apollon  (Athènes  et  Paris,  1777),  à  cause  de  son  joli  frontis- 
pice dessiné  par  Eisen  et  gravé  par  C.-L.  Lingée.  Il  représente  l'apo- 
théosc  du  grand  Corneille  avec  ce  vers  pour  légende  : 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  nia  rcnoniinéc. 

L'almanach  se  vendait  couramment  1:4  sols;  mais  l'année  1777 
coûtait  3o  sols  en  raison  de  l'estampe,  -le  trouve,  dans  le  second  volume 
du  recueil,  un  rondeau  assez  gracieux  adresse  par  M.  de  Cailly,  u  tréso- 
rier de  feu  S.  A.  S.  Monseigneur  le  comte  d'Eu  >s  à  la  reine,  pour  le 
premier  jour  de  l'an,  au  nom  du  petit  .Xrmand,  âgé  de  trois  ans,  enfant 
d'une  pauvre  villageoise  des  environs  de  Paris,  que  la  reine  faisait  éle- 
ver et  dont  elle  prenait  un  soin  maiernel  : 

A  trois  ans  on  m'enlève  et  je  passe  un  beau  jour, 
Du  sein  de  la  misère, 
Du  fond  d'une  chaumière, 
Au  brillant  séjour 
De  la  cour. 

Enfant  g;\te  d'une  Reine  adorable, 
Assis  sur  son  lit,  à  sa  table. 
Je  rends  jaloux  maints  courtisans 
A  trois  ans. 

A  cette  reine  aussi  belle  que  bonne, 
Mille  doux  baisers,  une  tieur 

Et  mon  cœur 
Sont  les  etrennes  que  je  donne. 
Offre-l-on  de  plus  chers  présents 
A  trois  ans? 

On  lira  dans  l'année  17.S2  une  pièce  de  vers  intitulée  :  le  Alarchand 
de  loto,  Etrennes  aux  dames,  et  roulant  sur  une  équivoque,  comme  tani 
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de  chansons  qui  loin  ;iu)oLird'hui  les  délices  des  cales-concerts  et  que 
répètent  les  gamins,  .le  n'en  citerai  qu'un  couplet  : 

.lainals  une  joueuse  habile 
Ne  tint  son  sachet  immobile  ; 
Il  faut  l'agiter  prestement. 
Il  faut  que,  mollement  pressée 
Entre  les  doigts,  légèrement 
La  boule  ait  été  caressée 
A  mon  loto. 

Le  il  décembre  ijy'.^lc  roi,  ayant  honoré  les  sieurs  Potier  et  Pail- 
lasson, vérificateurs  et  tnembres  de  l'Académie  royale  d'écriture,  d'un 
brevet  d'écrivains  de  son  cabinet,  pour  les  récompenser  de  deux  tableaux 
qu'ils  lui  avaient  offerts  en  1767  et  ou  ils  avaient  renfermé  les  caractères 
d'écritures  de  tous  les  peuples,  ces  deux  académiciens  ont  présenté  au 
monarque  un  nouveau  tableau,  dont  le  titre  porte  :  Hommage  au  Roi. 
Le  fond  en  est  occupé  par  une  architecture;  devant  est  dessinée  une 
bibliothèque  surmontée  d'une  médaille  représentant  les  traits  du  roi.  Au 
sommet  de  l'architecture,  la  Renommée  publie  l'honneur  dont  le  roi 
décore  les  artistes.  Entre  les  colonnes  sont  des  médaillons  portant  les 
noms  des  écrivains  des  rois  prédécesseurs  de  Louis  XIV.  Au  premier 
plan,  sur  un  piédestal,  l'écriture  retrace  les  fastes  de  Louis  le  Grand,  et 
Minerve,  suppliant  Sa  Majesté  d'agréer  l'hommage  des  deux  artistes,  lui 
lit  les  vers  suivants  : 

Solide  appui  de  mon  empire, 
Louis  de  ses  sujets  anime  les  talents  : 

Il  vient  de  rendre  à  l'art  d'écrire 
Un  titre  glorieux  perdu  depuis  longtemps. 
Ces  artistes,  flattés  d'un  si  grand  avantage, 

Osent  présenter  par  nos  voix. 

Les  vœux  ardents,  le  tendre  hommage 

Qu'ils  doivent  au  meilleur  des  rois. 

M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu  avait  daigné  introduire  auprès  de  Sa 
Majesté  les  deux  calligraphes,  dont  l'un.  Potier,  était  >•  maitre  à  écrire 
des  pages  de  S.  A.  R.  Madame  la  comtesse  d'Artois  >■. 

Cet  échange  d'étrennes  entre  le  roi-Soleil  et  deux  maîtres  d'écriture 
m'a  paru  assez  curieux  pour  être  rapiporté.  Je  ne  sais  si  ces  miririques 
tableaux  existent  encore  quelque  part.  Quelque  agréable  qu'ait  été  le  coup 
de  plume  de  ces  artistes,  on  peut,  j'imagine,  se  consoler  de  la  perte  de  leurs 
chefs-d'ieuvi-e,  en  regardant  le  joli  frontispice  que  Cochin  a  donné  aux 
lùrciiiii's  l)-rujucs,  anaci-ciintiques  (1781).  (rest  une  îles  plus  galantes  et 
aimables  hgures  de  cette  époque  si  féconde  en  délicieuses  illustrations. 
Stir  un  tertre  ombrage,  une  femme,  en  galant  déshabille,  tient  une  lyre. 
L'Amour  agite  au-dessus  d'elle  une  torche.  Deux   petits  enfants  ailés  lui 
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prescntcnt  des  fleurs  et  des  fruits.  Sur  le  devant,  deux  colombes  se  bec- 
quètem  au-dessus  d\me  corbeille  de  fleurs.  C'est  vraiment  plein  de  fraî- 
cheur et  de  i;ràcc. 

Je  recommande  aux  amis  de  la  littérature  naive  et  sans  fard  les 
Étrcnnes  de  la  Mariée,  ou  tribut  de  reconnaissance,  dédiées  aux  pères  et 
mères  qui  sont  amis  de  leurs  enfants.  Composées  de  vers  pour  le  jour  de 
rail,  et  bouquets  pour  les  fêles  de  fanulle  et  de  société,  Lisbonne  el 
Paris,  i-SS.  On  y  rencontre  des  bijoux  comme  celui-ci,  qui  est  le  Coi;:- 
pli  meut  d'une  jeune  personne  à  ses  père  et  mère  pour  la  nouvelle  année. 

Aimable  pcre  et  tendre  incre, 
A  qui  je  dois  plus  que  le  jour; 
Soutirez  qu'en  commençant  l'annuelle  carrière,  ■ 

Je  vous  offre  des  vœux  que  m'a  dictes  l'amour. 
Puisse  le  ciel  mettre  le  comble  à  vos  désirs! 
Que  pour  vous  chaque  jour 
Soit  une  source  de  nouveaux  plaisirs. 

L'auteur  du  recueil  a  soin  de  nous  avertir  que  le  compliment  sus- 
formule'  peut  servir  aux  parrains,  marraines,  oncles, tantesetoienfaiteurs, 
à  Taide  de  quelques  légers  changements.  On  peut  être  siir,  en  effet,  que 
la  mesure  des  vers  n'en  souffrira  pas.  Mais  il  y  a  mieux,  et  le  lecteur  ne 
pourrait  apprécier  le  recueil  à  sa  valeur  si  j'omettais  les  quatre  vers  sui- 
vants : 

Dieu  veuille  que  la  féconde  rusée 
Rejaillisse  sur  vous,  le  cours  de  cette  année; 
Et  que,  mettant  en  lui  toutes  vos  espérances. 
Il  soit  pour  vous  l'unique  récompense. 

Après  cette  envolée  dans  la  haute  poésie,  quelques  vers  de  Voltaire 
ne  peuvent  que  nous  calmer  et  nous  rafraîchir.  En  voici  qu'il  écrivit 
pour  M'""  de  Boufflers,  à  l'adresse  de  M"""  du  Châtelet. 

Une  étrenne  frivole  à  la  docte  Uranie! 
Peut-on  la  présenter;  oh!  très  bien,  j'en  réponds. 
Tout  lui  plait,  tout  convient  à  son  vaste  génie, 
Les  livres,  les  bijoux,  les  compas,  les  pompons. 
Les  vers,  les  diamants,  le  biribi,  l'opiique, 
L'algèbre,  les  soupers,  le  latin,  les  jupons, 
L'opéra,  les  procès,  le  bal  et  la  physique. 

La  réponse  de  M'"'"  du  Châtelet  vaut  bien  qu'on  la  cite  : 

Helas!  vous  avez  oublié, 
Dans  cette  longue  kyrielle. 
De  placer  la  tendre  amitié  : 
Je  donnerai  tout  le  reste  pour  elle. 

Ce  même  Voltaire,  dmit  il  laui  bien  parler  chaque  fois  qu'on  s'oc- 
cupe   du   xvni''  siècle,    avait    publié,  en   171)2,    une  satire  intitulée   :  les 
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Chevaux  et    les    Aues,  ou    l'.lrenne::  aux  sols,  ou,  nprcs    avoir    montre 
combien  de  gens  auraient  besoin  qu'on  iem-  dit  leurs  vérités,  il  s'écriait: 

Je  les  dirai,  n'en  soyez  point  en  peine; 
Cliacun  de  vous  obtiendra  son  étreiine. 
Messieurs  les  sots,  je  dois  en  bon  chrétien 
Vous  fesser  tous,  car  c'est  pour  votre  bien. 

Plusieurs  années  plus  tard,  Millevoye  se  réclamait  de  cette  satire  de 
Voltaire  dans  ses  Etrennes  aux  sots,  publiées  sans  nom  d'auteur  chez 
Capelle  en  1802  et  qui  n'ont  jamais  trouvé  place  dans  les  éditions  qu'on 
a  faites  de  ses  œuvres. La  Préface  dialoguce  entre  l'auteur  et  l'éditeur  est 
amusante.  Le  premier  vanie  sa  marchandise  en  ces  termes  : 

Si  chaque  sot  en  fait  emplette, 
Vous  en  aurez  un  grand  débit; 
Achetez-moi  mon  manuscrit, 
Mon  cher,  votre  fortune  est  faite. 


Il  Vous  nommerez-vous?  »  demande  l'éditeur. 

A  quoi   bon 
Signer  des  vers  sans  conséquence  .' 
Quand  le  lecteur  saura  mon  nom, 
Voyez  un   peu  la  belle  avance! 

L'ÉDITEUR 

Vous  le  tairez  donc. 

L  '  A  u  T  E  t;  H 

Oui,  vraiment. 
Je  ne  suis  pas  pusillanime  ; 
Mais  je  resterai  prudemment 
Sous  le  manteau  de  l'anonyme. 
Les  vers  clandestins  des  auteurs 
Font  le  renoin  de  leurs  libraires; 
Moi,  je  vous  laisse  les  honneurs, 
Et  je  retiens  les  honoraires. 

La  pièce  est  une  satire  fort  vive  ou  il  rudoie  d'importance,  sans 
compter  le>  autres,  Luce  de  Lancival,  Lemercier,  M"""  de  Genlis,  Cu- 
biére,  le  Journal  de  Paris,  et  Lebrun- Pindare.  Fatigué  d'avoir  tant 
fouetté,  mais  trouvant  qu'il  aurait  à  fouetter  bien  davantage  encore,  il 
s'arrête  sur  cette  remarque  mélancolique  : 

Célébrer  tous  les  sots!  l'entreprise  est  hardie. 
Je  n'en  ai  pu  chanter  qu'une  faible  partie. 

Dans  un    vaudeville    joué    en  l'an  XII  nu    théâtre  Montansier,  à  la 
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MonunisiL'r,  comme  on  disait,  j'ai  note  ce  eouplet  qui   rajeunit  une  épi- 
giamme  bien  connue  : 

Ijineiui  lies  ulrcnncs. 
Certain  avare,  un  jour, 
I.as  de  donner  les  siennes, 
S'avisa  d'un  bon  tour. 
Sentant  à  son  oreille 
L'heure  prête  à  sonner, 
11  expira  la  veille 
Pour  ne  pas  en  donner. 

L'ahbé  Dubois  avait  inie  façon  moins  meurtrière  de  se  tirer  d'atfaire. 
H  luisait  cadeau  à  ses  donicstiqties  pour  leurs  e-trennes  de  tout  ce  qu'ils 
lui  avaient  volé  dans  rannoc.  Je  recommande  celte  méiliOLle  aux  maî- 
tresses de  maison  qui  désireraient  eticourager  leur  cuisinière  ;i  laire  dan- 
ser l'anse  du  panier. 

Le  Chansonnier  des  Grâecs  de  iSt5  tait  une  mention  des  cartes  de 
\isite  intéressantes  à  recueillir.  Un  poète  amateur,  du  nom  de  Ch.  Mul- 
lot,  V  insère  une  petite  pièce  avec  ce  titre  analytique  ;  Vers  mis  sur  une 
carte  de  visite  à  trois  sœurs  char))iantes,  invisibles  le  matin: 

Les  Grâces,  toujours  ingénues, 
Nous  séduisent  sans  lu  vouloir 
Et  se  montrent  à  demi  nues 
Dès  l'aurore,  comme  le  soir; 
Pour  inspirer  aux  cœurs  sensibles 
Des  désirs  mêlés  de  regrets, 
Elles  ga/ent  leurs  doux  attraits... 
Mais  ne  sont  jamais  ini'isibles. 

.le  n'ai  pas  l'intention  de  condiiiic  cette  étude  jusqu'à  Pépoqtie  con- 
temporaine. Je  finirai  donc  par  ce  couplet  du  leL^cndaire  romancier  Dii- 
cray-Duménil,  que  j'emprunte  à  tnie  chanson  intitulée  :  les  Bonbons  du 
jour  de  l'an,  publiée  dans  le  Chansonnier  des  Grâces  de  i8o8  : 

Le  beau  jour  que  le  jour  de  l'an 

Tout  le  monde  s'agite; 
On  rencontre  chacun  allant 
De  visite  en  visite. 
Le  commis  marchand 
A  pied  va  marchant 
Visiter  sa  brunette; 
Chez  le  directeur, 
L'auteur  et  l'acteur 
Font  l.i  même  courbette. 

Le  yoitl  des  bonbons  sévissait  dès  lors.  La  cherté  du  sucre,  dont  nos 
:;iieries  a\  ec  rAn-;leteiie  laisaieiit  une  dcnice  de  11  ml  Itixc,  ne  conlii- 
buait  pas  peu,  sans  doute,  a   entretenir  et  à  ati.nmenter  la  vot;ue.Le  sticie 
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a  diminué  depuis,  il  est  vrai,  et  l'amour  des  sucreries  n'est  pas  moindre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  huitième  année  du  Jo!/rna/  du  La  Mésaiigère  déclare 
qu'un  jxiit-mallrc  ne  peut  «  entrer  dans  un  cercle  sans  avoir  les  poches 
pleines  de  bonbons  >:.  L'étiqtiette  ne  permet  d'otfrir  celte  année-là  aux 
belles  élégantes  que  des  «  pistaches  à  la  Fanchon,  des  pastilles  galantes, 
des  globes  à  surprise,  des  papillottcs  à  rébus,  des  dragées  à  la  bonne 
aventure,  des  déjeuners  de  VAinour  ».  L'année  suivante,  on  faisait  des 
pastilles  au  désastre  de  Lisbonne.  Le  confiseur  du  bon  ton  était  Berthe- 
leinol  et  les  feuilles  du  temps  n'en  parlent  qu'avec  révérence.  Témoin 
ces  lignes  de  VAlmanach  des  gourmands  {\ Soi)  :  «  Parmi  les  bonbons 
nouveau.x  qu'il  a  publiés  cette  année,  nous  citerons  seulement  celui  à 
VAigle  impérial,  à  la  Maréchale,  à  la  Bonaparte,  en  pastillage  en  relief 
et  en  surprise,  VAmour  endormi,  le  Berceau  d^ Amour,  Léda  et  les 
Grâces  etc.  "  De  son  côté,  un  rival,  Oudard,  à  l'enseigne  de  la  Re- 
nommée de  France,  éditait  VOracle  des  demoiselles,  tablettes  rondes  en 
candi  à  l'orange,  le  Bonbon  d'énigme,  «  pâte  au  candi  qui  renferme  le 
mot  de  chacune  «  et  Neptune  en  forme  de  barque,  en  caramel. 

Ce  Neptune  en  forme  de  barque  est  bien  propre  à  faire  rêver. 

C'est  là-dessus  que  je  laisse  mes  lecteurs,  leur  ayant  réservé  ces 
douceurs  pc.uir  la  bonne  bouche. 

Puissent-ils  goûter  à  recevoir  ces  étrennes  autant  de  plaisir  que  j'en 
ai  eu  à  les  collectionner  ! 

Antoine    Fureteur. 


LAMENNAIS 


CRITIQUE     ET     BIBLIOPHILE 


EUX  qui  t'ont  les  livres  les  aiment  rarement  et  ont  plus 
rarement  encore;  la  faculté  d'en  juger.  Pas  plus  que  les 
peintres,  les  auteurs  n'ont,  en  général,  le  sens  critique. 
On  dirait  que  la  production  et 
ppréciation  ont  peine  à  éma- 
ner de  la  même  intelligence.  <i  Et 
pourtant  »,  s'écriait  M.  Joseph 
'rudhomme,  à  qui  je  faisais  part, 
l'autre  jour,  de  cette  fâcheuse 
conclusion,  «  c'est  avec  les  livres 
qu'on  fiiit  les  écrivains  «  — 
M.  Prudhomme  avait  raison  ; 
l'action  des  écrivains  les  uns 
sur  les  autres  est  indéniable. 
y  a  là  un  problème  psycholo- 
gique qu'il  serait  curieux  d'éclair- 
cir.  Je  voudrais  en  chercher  la 
solution  en  examinant  à  loisir 
et  pièces  en  main  l'intluence  que  les  livres  ont  exercée  sur  les  grands  esprits  litté- 
raires de  notre  siècle.  C'est  en  matière  de  littérature  surtout  qu'on  peut  appli- 
quer le  vieil  axiome  :  «  Dis-moi  ce  que  tu  lis,  et  je  te  dirai  qui  tu  es.  ),  Je 
commencerai   par   Lamennais,    précisément  parce   que  c'est  un  de  ces  génies 
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pleinement  originaux,  qui  semblent  ne  rien  tenir  que  d'eux-mêmes,  qui  n'ont 
pour  le  travail  d'autrui  qu'un  goût  médiocre,  et  dont  la  vitalité  propre  se  mani- 
feste avec  le  plus  de  netteté. 

Nous  prendrons  Lamennais  au  commencement  du  siècle,  à  l'époque  où  il 
vient  d'atteindre  sa  vingtième  année.  Il  n'a  guère  encore  de  ressemblance  avec 
le  Lamennais  olympien  qui  doit  se  révéler  plus  tard.  On  a  dit  souvent  que 
Lamennais  n'avait  pas  eu  de  jeunesse  et  certes,  à  envisager  l'ensemble  de  sa 
carrière,  on  doit  reconnaître  que  la  jeunesse  y  tient  peu  de  place.  Pourtant,  en 
y  regardant  de  plus  près,  on  découvre  en  lui,  à  cette  époque,  comme  une  faible 
poussée  de  sève,  presque  aussitôt  réprimée.  On  dirait  que  son  organisation 
chctive  renferme,  à  l'état  embryonnaire,]  quelques-unes  des  ardeurs  qui  tour- 
mentent les  autres  hommes  à  cette  date  décisive  de  la  vie.  Un  de  ses  biographes 
parle,  à  mots  couverts,  d'un  amour  vaguement  ébauché,  ce  que  les  Anglais 
appellent  un  calf-Uive.  Ce  qui  est  Certain,  c'est  qu'il  ne  travaille  guère.  Il  goûte 
la  musique,  il  chante  et  joue  de  la  flûte.  Il  s'exerce  même  à  l'escrime,  et,  vers 
1802  ou  i8o3,  il  se  bat  en  duel  et  blesse  légèrement  son  adversaire. 

Ici  s'arrête  brusquement  cette  jeunesse  éphémère.  Vers  i8o3,  il  s'opère 
dans  l'àme  de  Lamennais  un  de  ces  retours  subits  et  capricieux  que  rien  ne  fai- 
sait prévoir  et  dont  il  avait  pourtant  coutume.  D'une  tiédeur  relative,  il  passe 
sans  transition  à  une  dévotion  exaltée.  Il  prépare  sa  première  communion  avec 
ardeur  et  la  fait  en  1804,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans!  En  même  temps,  il  se 
plonge  dans  l'étude,  tète  baissée,  avec  la  même  fougue  excessive.  Il  lit  et  prend 
des  notes  h  l'infini.  Il  étudie  h  la  fois  le  grec  et  l'hébreu,  avec  un  égal  et  mé- 
diocre succès.  Son  caractère  s'assombrit,  ses  originalités  s'accentuent,  sa  nature 
pessimiste  et  maladive  tourne  à  l'àpreté.  Après  ce  que  Béranger  appelait  plus 
tard,  assez  inexactement,  sa  période  de  «  vert  galant  »,  nous  entrons  dans  ce 
que  Sainte-Beuve  baptisait  sa  période  d'  «  Obermann  u. 

Veut-on  savoir  quelles  étaient,  à  cette  époque,  ses  principales  lectures? 
Sa  correspondance  privée  nous  fournit  à  ce  sujet  de  précieux  renseignements. 
Il  avait  noué  avec  Gail,  alors  professeur  de  littérature  grecque  au  Collège  de 
F'rance,  érudit  médiocre  et  intrigant  distingué,  un  de  ceux  sur  lesquels  P.-L.  Cou- 
rier aimait  à  s'aiguiser  les  griffes,  des  relations  suivies.  Elles  s'ouvrent  par  la 
lettre  suivante,  adressée  à  «  M.  J.  Menais  fils,  à  Saint-Malo  »,  et  jusqu'à  pré- 
sent inédites  : 

Monsieur, 

J'ai  touche  la  lettre  Je  change  que  vous  m'avez  adressée;  vous  trouverez  dans  le 
paquet  : 

I"  Dictionnaire  grec 2.S  tr. 

2°  Racines  grecques 2  tr.  id 

3"  Grammaire  grecque i  tr.  70 

4°  Cours  grec,  6  parties  en  un  seul  volume,   plus  extraits 

d'Homère  et  oraison  funèbre  de    i  hucyJiJc "^  Ir. 

5°  Anacréon,  4  volumes  en  2 4  ''■  '^ 

ij»  Lucien,  in-4'' ^  tr- 

7"  Xénophon,   in-S" .1  Ir.  m 

Hmballage  et  port i  Ir-   10 

Total 5u  fr.   lu 
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N'écrivant  qu'à  la  liatc,  |c  n'ai  punu  pus  copie  du  billci  i|uc  |  ai  eu  i'iionneui-  de 
vous  écrire.  J'espère  cependant  n'avoir  rien  omis.  S'il  en  était  autrement,  sur  vntre 
premier  avis,  je  m'empresserais  de  réparer  l'omission. 

J'ai  pendant  quelques  moments  balancé  entre  deux  dictionnaires,  celui  que  je 
vous  envoie  et  un  autre  d'une  belle  exécution  typographique  et  en  gros  caractères. 
J'ai,  à  la  lin,  prétëré  celui  que  je  vous  envoie  parce  qu'il  est  plus  complet  et  que  l'exi- 
guïté des  caractères  ne  contrariera  point  un  amateur  que  je  suppose  jeune  et  par  con- 
séquent ayant  de  bons  yeux.  L'ouvrage  a  deux  parties,  en  deux  alphabets.  Le  second 
vous  otrreen  entier  les  mots  les  plus  diiricilcs  à  trouver.  C'est  à  lui  que  vous  recourrez 
lorsque  la  première  partie  ne  vous  donnera  pas  le  mot  que  vous  cherchez.  Quoique 
je  sois  fort  occupé,  quoique  par  lettres  on  corresponde  difficilement,  comme  pro- 
fesseur, adressez-vous  à  moi  avec  confiance,  lorsque  je  pourrai  vous  aider.  Est-ce 
que  vous  n'auriez  pas  à  Saint-Malo  quelque  instituteur  tant  soit  peu  helléniste  r  Si 
vous  en  connaissez,  demandez-lui  un  mois  seulement  de  leçons  :  après  cela,  tout 
seul  et  livré  à  vous-même,  vous  irez  grand  train.... 

Je  viens  d'ouvrir  mon  cours  élémentaire  en  faveur  de  ceux  qui  ne  sont  pas  en 
état  de  suivre  mon  cours  de  littérature  grecque.  Le  concours  est  immense;  plus  de 
25o  auditeurs  se  sont  présentés.  A  la  4""  leçon,  nous  saurons  décliner  et,  tout  de 
suite,  sans  plus  de  délai,  nous  nous  mettrons  à  traduire.  Nous  ne  ferons  point  les 
parties  des  verbes,  puisque  nous  ne  saurons  pas  encore  conjuguer;  mais  nous  parle- 
rons des  noms  et  nous  nous  croirons  forts;  et  en  quinze  jours  ou  un  mois,  nous  le 
deviendrons. 

Si  Saint-Malo  n'était  pas  beaucoup  trop  éloigné  de  la  capitale,  je  vous  dirais  : 
oubliez  votre  position  pour  un  mois  seulement  et  venez  à  Paris  pour  l'honneur  du  grec. 
Mais  avant  de  philosopher,  il  faut  s'occuper  de  son  état.  Restez  donc  où  vous  êtes; 
vous  aurez  un  plus  long  circuit  à  parcourir,  mais  vous  arriverez. 

Adieu,  monsieur,  agréez  mes  salutations  bien  sincères  et  mon  hommage. 

Gail, 
Professeur  de  littérature  grecque  au  Collège  de  France. 
(3  germinal.) 

P.  S.  —  A  la  tête  de  mes  racines  grecques  et  de  la  grammaire  grecque  vous  trou- 
verez le  catalogue  de  mes  livres. 

On  le  voit,  les  conseils  intéressés  de  Gail  fleurent  légèrement  le  «  m.irchand 
de  soupe  »,  comme  on  dit,  de  nos  jours,  dans  l'argot  peu  distingué  des  écoles. 
Lamennais  dut  s'y  laisser  prendre.  Il  vint  à  Paris,  comme  le  prouve  le  billet 
suivant,  qui  lui  est  adressé  «  aux  Missions  étrangères,  rue  du  Bac,  au  coin  de 
la  rue  de  Babylone  »,  et  qui  est  timbré  du  i5  mars  180G. 

Monsieur, 

Hier,  en  rentrant  du  premier  cours,  j'ai  eu  à  parler  à  un  ami.  En  remontant  chez 
moi,  je  m'attendais  à  vous  voir.  M.  Menais  (sic)  n'y  était  pas.  Permettez  que  je  vous 
témoigne  toute  ma  peine.  Dans  l'intervalle  du  premier  cours  au  second,  où  êtes- 
vous  allé  vous  morfondre?  Un  convalescent  a  besoin  de  ménagement.  Veuillez  donc 
désormais  disposer  de  ma  chambre  comme  si  c'était  la  vôtre.  Dans  l'iniervalle  d'un 
cours  à  l'autre,  vous  y  trouverez  des  livres  et  du  feu. 

Ainsi  que  vous  le  désirez,  j'ai  acheté  un  Idiotisme  de  Viger  et  un  Thucydide  grec. 
Quant  à  la  Grammaire  de  Veller  et  de  Hogcven,  nous  ne  l'aurons  que  dans  un  mois. 
Il  faut  tirer  cela  d'Allemagne. 

Salut  et  amitié. 

J.-B.  Gail. 

A  sa  mort,  Lamennais  transmit  .'1  ses  exécuteurs  testamentaires,  parmi  ses 
papiers,  un  cahier  <■  bleu.Ure  et  grossier  »,  couvert  de  sa  jolie  écriture  fine  et 
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serrée,  et  contenant  les  notes  prises  par  lui  sur  le  livre  de  Viger.  Ce  n'était  donc 
pas  inutilement  qu'il  achetait  les  ouvrages  que  Gail,  d'ailleurs,  prenait  plaisir  et 
profit  à  écouler.  Lamennais,  pourtant,  ne  tarda  guère  à  regagner  sa  Bretagne, 
où  il  se  retrouva  en  proie  à  la  mauvaise  santé.  La  lettre  suivante  de  Gail  com- 
mence ainsi  : 

J'ai  reçu,  avec  grand  plaisir,  de  vos  nouvelles;  mais  pourquoi  ne  m'annoncez 
vous  pas  un  parfait  rétablissement  ?  Voilà  l'hiver  qui  commence.  Il  faut  donc  encore 
attendre  le  printemps.  Eh  bien,  attendez-le  avec  patience  et  soumettez-vous  à  vos 
docteurs  qui  vous  demandent  du  repos.  Je  sens  combien  il  doit  vous  en  coûter,  mais 
que  faire? 

Puis  il  passe,  sans  perdre  de  temps,  aux  envois  qu'il  fait  à  Lamennais  et 
qui  comprennent,  avec  une  Clavis  Homerica,  ses  propres  éditions  de  Thucy- 
dide et  de  Bion  et  Moschus.  Il  termine  par  cette  phrase  où  l'on  entrevoit  le 
profil  du  cuistre  : 

Monsieur  votre  frère  l'abbé,  dans  quelqu'un  de  ses  sermons,  a-t-il  trouvé  à  placer 
quelqu'un  de  ces  beaux  mouvements  oratoires  que  nous  admirions  dans  la  harangue 
de  Périclès  ?  Revenez  donc  à  notre  auditoire,  ou  lui,  ou  vous.  Au  printemps,  enfin 
rétabli,  il  faudrait  revenir  vers  les  muses  grecques;  vous  êtes  dignes  de  les  cultiver. 

(g  novembre  1806.) 

La  lettre  suivante,  assez  curieuse,  annonce  h  Lamennais  l'envoi  d'un  Théo- 
crite  «  sur  papier  vélin  ».  En  outre  : 

Je  vous  adresse  mon  mémoire,  — •  à  brûler  quand  vous  l'aurez  lu.  Il  m'en  a  coûté 
boa  francs  pour  l'imprimer.  J'allais  lui  donner  toute  la  publicité  possible,  lorsque 
deux  personnes  sages  m'ont  observé  que  mon  mémoire,  quoique  infiniment  modéré, 
ranimerait  la  fureur  de  mes  ennemis.  J'ai,  en  conséquence,  obtempéré  à  leurs  bons 
conseils  ' 

Sous  deux  mois  paraîtra  ma  dissertation  sur  Thucydide,  sur  sa  personne,  son 
style,  etc.,  etc. 

Adieu,  votre  ami  pour  la  vie,  iii  cetcrnum  et  ultra. 

Gai  l. 
(17  décembre  iSofi.) 

On  le  voit,  les  relations  entre  le  professeur  et  l'élève  devenaient  de  plus 
en  plus  commerciales.  Naturellement  l'affection  de  Gail  augmentait  avec  les 
achats  de  Lamennais  et  la  bibliothèque  de  celui-ci  allait  s'enrichissant  de  toutes 
les  œuvres  du  pédant  helléniste.  Voici,  d'ailleurs,  la  lettre  par  laquelle  Gail 
clôt  leur  correspondance.  Il  venait  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Wladimir  de  Russie,  et  toute  sa  lettre  révèle  une  joie  enfantine,  rendue  plus 
comique  encore  par  la  sentimentalité  fade  de  l'expression. 

Votre  lettre,  mon  cher  et  respectable  ami,  est  venue  me  trouver  à  la  campagne  : 
elle  y  a  été  accueillie,  vous  pouvez  m'en  croire.  Vous  avez  pris  part  à  mes  longues 
douleurs  de  toute  espèce,  vous  vous  réjouissez  de  ce  qui  m'arrive  d'heureux.  Vous 

I,  On  sait  que  Gail  avait  traversé  sans  malencontre  les  plus  mauvais  jours  de  la  Révolution. 
Aussi  devait-il  être  mai  vu  des  lunatiques  du  réi:ime  impérial,  aux  jeux  desquels  la  prudence  passait 
facilement  pour  complicité,  et  qui  lui  auraient  volontiers  fait  un  crime  d'avoir  sauvé  sa  lète  au 
prix  de  quelques  concessions. 


Le  Livrr.    -    V'  Ann 


H.  -F.  -R.      LAMENNAIS 

--  1848  — 
d'après    ary    scii  e  Ft  eu 
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Otcs  donc  mon  ami  :  Oui,  monsiuiir,  vc.us  l'ùics.  SciikiiiL-iU  vous  demeurez  loin  île  la 
capitale  et  l'on  ne  jouit  Je  vous  qu'en  souvenir.  C'est  bien  quelcjuc  chose,  mais  il 
serait  si  iloux  île  voir  un  ami  bon,  ilnux,  moileste  et  vertueux!  L'homme  de  lettres, 
j'en  suis  sur,  voudrait  venir  à  Paris;  mais  le  bon  frère  et  le  bon  lils  ne  peuvent  i|uitter 
Saint-Malo.  Restez-y  donc,  monsieur,  mais  pensez  à  qui  songe  souvent  à  vous  cl 
aimez-moi  comme  je  vous  aime- 

Mon  Xenophon,  qui  s'accroît  de  jour  en  jour  de  nouvelles  observations  liistoriques, 
littc-raires  et  critiques,  et  qui  sera  la  principale  partie  de  mon  ouvraj;e,  ce  Xenophon 
ne  paraîtra  pas  avant  six  à  huit  mois. 

ICxcusez-moi  ;  le  Jesir  de  laireun  bon  ouvrage  et  le  soin  de  ma  santé  me  comman- 
dent ces  délais. 

Adieu,  monsieur  et  ami. 

Tout  à  vous. 

J.-B.  G.Mi.,  de  l'Institut, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-W'ladimir  de  Russie,  votre  ami. 

Avant-hier  encore,  l'impératrice  de  Russie  m'a  tait  l'honneur  de  m'écrire  et  de 
m'envoyer  une  belle  bague. 

A  cette  époque,  la  bibliothèque  de  L:imcnnais  se  composait  donc  surlotit 
de  linguistique.  Il  ne  s'en  occupait  cependant  pas  exclusivement,  ainsi  qu'on 
peut  le  constater  par  sa  correspondance  avec  l'abbé  Jean,  qui  contient  à  cet 
égard  plusieurs  renseignements  intéressants.  Les  deux  frères  mettaient  en  com- 
mun leurs  acquisitions  et  ne  les  bornaient  pas  à  des  ouvrages  spéciaux.  En  se[i- 
tembre   1809,  Lamennais  écrivait  à  son  frère  : 

«  On  annonce  les  troisième  et  quatrième  volumes  du  Dictionnaire  des  ou- 
vrages anonj-mes,  de  Barbier,  pour  iS  francs.  11  faut  bien  les  avoir;  mon 
exemplaire  est  relié  en  veau  racine  avec  filets,  tranches  marbrées  de  bleu,  titre 
en  maroquin  rouge  et  la  côte  en  maroquin  vert....  » 

J'imagine  que  de  nos  jours  plus  d'un  amateur  serait  heureux  de  retrouver 
dans  une  vente  cet  exemplaire  si  fidèlement  décrit. 

Pourtant,  sous  l'influence  de  son  frère  et  de  l'abbé  Carron,  Lamennais  se 
rapproche  de  plus  en  plus  de  l'Eglise,  et  ses  lectures  s'en  ressentent. 

((  Je  ne  saurais  travailler,  écrit-il  il  l'abbé  Jean,  mais  les  livres  me  distraient. 
Envoie-moi  la  grammaire  hébraïque  de  Guarin,  2  volumes  in-4''.  —  Chacun 
se  distrait  il  sa  manière.  » 

Et  plus  loin  : 

"  Je  viens  de  commencer  la  lecture  d'un  livre  qui  est  bien  fait  pour  moi, 
si  je  m'en  rapporte  au  titre  :  le  Guide  des  Pécheurs,  par  Pierre  Gisolfe,  de 
l'ordre  des  pieux  ouvriers,  Naples,  1667. u(Lettreii  l'abbé  Jean,  La  Chênaie,  181 1  ) 

Plus  loin,  il  mentionne  plusieurs  autres  ouvrages  :  la  Grammaire  hébra'ique, 
de  Vater;  la  Bible  polyglotte;  la  collection  Patrum  grœcorum  ;  une  jolie  édition 
du  Rerum  liturgicarum,  du  cardinal  Bona;  les  Analecta  du  P.  Montfaucon, 
I  vol.  in-4''.  Enfin,  pendant  le  voyage  qu'il  fait  en  Angleterre,  en  181 5,  pour 
fuir  les  rancunes  de  Napoléon  qu'il  croyait  avoir  excitées  par  ses  Réflexions 
surVétat  de  l'Eglise,  Lamennais  fait  de  nombreux  achats  :  l'Histoire  de  Dodd ; 
les  Conciles,  de  Spelmann;  les  Conciles  d'Angleterre  et  d'Irlande,  de  Wilkins, 
4  vol.    in-folio;    VAnglia  sacra.   deWharton;  les  Antiquités  anglo-saxonnes. 
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de  Lingard;   le  Marc-Aurèle,  de  Gataker;  le  Traité  des  premières  vérités  et  de 
la  source  de  nos  jugements,  par  le  P.  Buffier,  jésuite. 

En  i8if),  Lamennais  entre  dans  les  Ordres.  Sa  vie,  dés  lors,  devient  de  plus 
en  plus  ardente,  errante  et  tourmentée.  La  polémique  s'empare  de  lui  ;  il  des- 
cend dans  l'arène  et  prend  rang  parmi  les  lutteurs.  Son  amour  pour  les  livres 
s'en  ressent.  Il  en  vient  vite  à  ne  plus  guère  les  considérer  que  comme  des  in- 
struments de  travail.  Il  a  quitté  le  domaine  de  l'idée,  de  la  spéculation  pure  et 
cherche  à  agir  dans  l'ordre  des  faits.  Son  travail  s'en  trouve  également  modifié. 
Les  monceaux  de  notes  qui  attestent  la  lente  préparation  de  V Essai  sur  l'indiffé- 
rence se  réduisent  à  très  peu  de  chose  pour  V Esquisse  d'une  philosophie  et  les 
ouvrages  qui  suivront.  Son  humeur  devient  de  plus  en  plus  amère,  sa  causticité 
naturelle  va  s'exagérant  et  s'échappe  en  boutades  qui  rappellent  ces  jets  de 
vapeur  sifflante  qui  filtrent  à  travers  les  joints  des  locomotives.  L'àpreté  de  son 
sarcasme  lui  donne  une  incomparable  puissance.  Il  écrit,  en  parlant  d'un  prélat 
antipathique  : 

Un  jour  que  l'Orgueil  s'ennuyait,  il  épousa  l'Ineptie.  Neuf  mois  après,  elle  accou- 
cha de  Samosate  et  le  nourrit  avec  soin.  Devenu  grand,  ses  parents  ne  savaient  qu'en 
faire.  On  leur  dit  :  «  Donnez-lui  l'Église  à  conduire.  »  Chose  dite,  chose  faite.  Depuis 
ce  temps-là,  les  choses  vont  comme  chacun  voit. 

Il  connaît  mal  les  hommes  et  ne  les  juge  pas  toujours  bien.  Son  horreur 
pour  Louis-Philippe  ne  connaissait  pas  de  bornes.  Un  jour,  on  parlait  devant 
lui  de  M.  Thiers,  et  quelqu'un  vint  à  mentionner  un  portrait  miniature  de  ce 
ministre,  où  il  était  outrageusement  flatté. 

—  11  a  l'air,  disait-on,  d'un  dieu  Cupidon.... 

Vous  voulez  dire  d'un  dieu  cupide!  interrompit  Lamennais  de  ce  ton 

âpre  oii  perçaient  toutes  ses  rancœurs. 

Et  quelle  étrange  figure  que  celle  de  ce  prêtre  bizarre,  tout  entier  adonné 
à  la  poursuite  de  l'idée  !  Petit,  maigre  et  chétif,  avec  une  tète  assez  forte,  cou- 
verte de  cheveux  plats  et  longtemps  foncés,  habituellement  penchée  en  avant, 
ses  veux  et  son  front  résument  toute  sa  figure.  Le  regard  abstrait  et  voilé,  les 
plis  verticaux  qui  dominent  les  sourcils  lui  donnent  une  expression  singulière- 
ment tenace  et  réfléchie.  Son  accoutrement  disparate  vient  encore  ajouter  à 
l'imprévu  de  sa  tournure.  Au  temps  même  où  il  appartenait  à  l'Eglise,  Lamen- 
nais ne  portait  la  soutane  que  pour  dire  la  messe;  le  reste  du  temps  il  revêtait 
une  longue  souquenille  noire,  toute  brûlée  du  bas,  qui  lui  battait  les  mollets, 
un  gilet  et  un  pantalon  de  même  couleur,  usés  et  limés  jusqu'au  dernier  fil. 
Plus  tard,  il  changea  la  souquenille  contre  une  redingote  noire  ordinaire,  géné- 
ralement fatiguée.  Il  avait  aux  pieds  des  souliers  à  cordons  et  des  bas  bleus. 
Tout  cela,  bien  entendu,  était  un  costume  de  cérémonie.  Rentré  chez  lui,  il 
endossait,  pour  travailler,  une  longue  robe  de  chambre  brune,  chamarrée  de 
rouge,  et  une  calotte  noire.  Il  attendait,  d'ailleurs,  pour  se  séparer  de  ses  vête- 
ments, le  jour  où  ils  le  quittaient  d'eux-mêmes.  Mon  père  m'a  raconté  l'avoir 
vu  h  Sainte-Pélagie,  sévèrement  drapé  dans  une  robe  de  chambre  percée  d'un 
trou  gigantesque,  à  l'endroit  du  siège.  Le  soir  venu,  il  quittait  sa  table  de  tra- 
vail et,  prenant  un  accordéon,  il  se  faisait  à  lui-même  la  musique  qui  lui  con- 
venait. 


L  A  M  t  N  N  A  1  s     ClU  T  W  U  1-;     I-,  T     B  1  1!  L  I  U  1'  H  1  L  E  î7 

Apres  ses  démêlés  avec  la  papauté,  Lamennais  n'avait  plus  rien  à  faire  dans 
rkglise;  il  la  quitta  donc,  et,  du  même  coup,  sa  bibliothèque  perdit  à  ses  yeux 
presque  toute  sa  valeur.  Depuis  plusieurs  années  il  errait,  entre  La  Chênaie, 
Paris  et  Rome,  déménageant  sans  cesse.  Les  livres  de  Lamennais  se  trouvaient 
donc  condamnés  aux  voyages,  qui  sont  pour  eux  chose  malsaine.  Peut-être 
aussi  éprouvait-il  au  fond  du  cœur  un  peu  de  rancune  contre  ces  conseillers 
d'un  travail  qu'il  voyait  si  mal  récompensé.  Il  fit  donc  dresser,  en  1836,  le  cata- 
logue de  sa  bibliothèque,  ce  qui  amena,  paraît-il,  quelques  difficultés  entre  son 
frère  et  lui,  et  la  lit  vendre  à  Paris.  Le  produit  de  cette  vente  atteignit  quatorze 
mille  francs,  ce  que  Lamennais  jugea  un  chilfre  dérisoire. 

Pendant  les  années  qui  suivent,  c'est  à  la  correspondance  inédite  de  Lamen- 
nais qu'il  faut  demander  des  renseignements  sur  ses  lectures;  voici  quelques 
lettres  qui  n'ont  pas  été  publiées  jusqu'à  ce  jour  et  qui  feront  voir  comment  il 
appréciait  certains  de  ses  confrères. 


A  M.  H.  Ilaitr(\xt(. 


deceaibrc  i ><;■!( 


J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  nion-sieui,  le  tragmeiit  île  l'uuvrage  que  vous  pré- 
parez sur  la  Métaphysique  des  Pères  et  des  seolastiqiies.  Il  y  aurait  peut-être  quehiucs 
points  sur  lesquels  l'aurais  à  vous  demander  des  explications;  mais  cehi  ne  diminue 
en  aucune  façon  le  plaisir  que  m'a  fait  votre  beau  travail.  Les  questions  que  vous 
traitez  sont  celles  qui,  de  tous  les  temps,  ont  le  plus  occupé  l'esprit  humain  et  dont 
il  attend  encore  la  solution  définitive.  La  persistance  à  la  chercher  en  prouve  l'impor- 
tance. De  chaque  solution  différente  qu'on  en  peut  donner  découle,  en  elVet,  un  sys- 
tème religieux  et  un  système  social  différent.  On  y  songe  .nssez  peu  de  nos  jours, 
malgré  nos  prétentions  à  la  philosophie,  appuyées  sur  quelques  douzaines  de  doctrines 
philosophiques,  pour  la  plupart  neuves  dans  les  mots,  vieilles  pour  le  fond  et  toutes 
contradictoires  entre  elles.  Je  profiterai  du  premier  moment  que  mes  occupations  et 
mes  souffrances  me  laisseront  de  libre  pour  lire  le  mémoire  de  M.  Sevin.  Je  ne  doute 
pas  de  l'intérêt  qu'il  aura  pour  moi,  car  c'est  là  encore  une  grande  et  très  grande 
question.  Veuillez  remercier  l'auteur  de  ma  part. 

Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  toute  particulière  et  de  mon 
dévouement  affectueux. 

K.  Lamennais. 

.1  M.  E.-D.  Forgucs. 

Sainte-Felagie,  i3  mars  1N41. 

Tout  à  l'heure,  en  ouvrant  le  volume  de  M.  de  Balzac,  j'y  ai  trouvé,  mon  chei 
Lniile,  votre  billet  que  recouvrait  la  première  feuille.  Ceci  vous  expliquera  pi^urquoi 
je  ne  vous  en  ai  pas  remercié  plus  tc5t.  Il  n'y  a  pas  plus  de  belles  nuits  que  de 
beaux  jours,  et  encore  moins  dans  le  cabanon  que  je  dois  encore  habiter  près  de  dix 
mois.  Le  jour,  je  puis  voir  la  ville  et  la  campagne  à  une  grande  distance;  la  nuit,  je 
ne  vois  rien  ou  quasi  rien.  A  travers  mes  étroits  soupiraux,  on  ne  découvre  qu'une 
zone  du  ciel,  élevée  à  peine  de  quelques  pouces  au-dessus  de  l'horizon.  L'architecte 
n'a  rien  oublié  pour  l'agrcmenl  de  ceux  dont  il  préparait  le  lugemenl.  Que  Dieu  ait 
son  àme,  s'il  en  avait  une! 

J'ai  été  bien  heureux  d'embrasser  notre  ami'  et  de  le  trouver  mieux  que  je  ne 
l'espérais  après  tant  de  souffrances.  Je  compte,   pour  lui,   sur   la   belle   saison,  aidée 

1.    .M.  Je  Vitrolles. 
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d'un  régime  approprié  à  son  indisposiiion.  H  m'a  dit  que  vous  travailliez  beaucoup, 
trop  peut-être.  Ne  quid  nimis,  n'oubliez  pas  cet  adage  qui,  pour  être  vieux,  n'en  est 
pas  moins  bon.  Vous  avez  un  talent  rccl,  il  faut  le  soigner,  le  cultiver,  comme  on 
ilisait  de  nn)n  temps.  Stylum  nuclurtia  vcrsalc  iiujiiu,  vcrsatc  iliurihj.  Plus  )e  vieillis, 
plus  l'admire  l'excellente  raison  de  ces  anciens  qui  ont  pourtant  perju   beaucoup  de 

leur  crédit,  depuis  que  nous  avons  mis  le  cœur  à  droite. 

Je  vous  remercie  du  troisième  volume  de  l'Histoire  des  vuyai,'esK  Ce  sera  )iour 

moi,  en  ce  moment,  un  livre  plus  insiructii  que  pratique. 

Mille  amitiés. 

F.  L. 

A  M.  E.-D.  Forgiies. 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  Emile,  l'Absolu  de  M.  de  Balzac.  Un  gentilhomme 
manceau,  chevalier  des  Gatines  de  son  nom,  avait  épousé  une  mienne  tante;  je  parle 
de  loin.  Ma  pauvre  tante  se  trouva  être  la  femme  d'un  Balthazar  Claës,  qui  la  con- 
duisit à  Marseille.  Pourquoi  ?  je  n'en  sais  rien.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  inondit  oncle, 
en  charbon,  souffre,  potasse  et  autres  drogues,  eut  bientôt  réduit  sa  fortune  d'un  mil- 
lion en  fumée,  dont  tout  le  quartier  se  plaignait;  et,  outre  ce  inillion,  il  trouva  le  moyen 
de  gazeirier  encore  le  produit  de  plusieurs  découvertes  assez  curieuses  qu'il  avait  faites. 
La  plus  précieuse  était  un  certain  élixir  de  vie,  avec  lequel  on  ne  pouvait  plus  mourir 
que  le  voulant  bien,  et  pourtant,  il  inourut  sans  le  vouloir,  asphyxié  dans  une  expé- 
rience, avant  d'avoir  pu  courir  à  sa  fiole,  qu'il  laissa  presque  pour  tout  bien  à  sa  veuve, 
que  mon  père  m'a  conté  avoir  vue,  longues  années  après,  retirée  en  une  petite  man- 
sarde où  elle  vivotait  misérablement.  Elle  n'avait  point  de  Marguerite;  mais  c'est 
qu'il  n'est  que  M.  de  Balzac  pour  faire  de  ces  filles-là. 

S'il  vous  tombait  sous  la  main  quelque  autre  ouvrage  un  peu  amusant  ou  instructit, 
sans  être  ennuyeux,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  le  pauvre  prisonnier. 

Votre  tout  dévoue, 


t.  !.. 


Sainte-Pélagie,  3  avril  1N41. 

A  M.  le  baron  de  Vilrolles. 

Paris,  29  septembre  1844. 

Le  soleil,  mon  bon  ami,  vous  fait  la  cour;  à  peine  êtes-vous  à  la  campagne  que  le 
voilà  qui  reparaît.  Jouissez-en  bien  et  jouissez-en  vite,  car  il  est  capricieux,  en  cette 
saison  surtout.  Vous  revoyez,  encore  verts,  les  arbres  que  vous  avez  plantés,  et  comme 
vous  ne  leur  demandez  pas  d'ombre,  il  n'y  a  aucun  motif  de  mécontentement  entre 
eux  et  vous.  Mais  avez-vous,  à  Vassy,  des  eaux,  je  veux  dire  de  beaux  et  grands  étangs  '. 
Sans  cela,   nul  paysage,  nulle  campagne,  si  pittoresque  qu'elle  soit,  n'est   complète 

pour  moi. 

Les  délicats  sont  malheureux, 
Rien  ne  saurait  les  satisfaire. 

Je  me  contente  pourtant  de  moins;  en  fait  de  bois,  d'un  rosier;  en  fait  de  prairies, 
d'un  peu  de  cresson  alénois;  en  fait  d'eaux,  d'une  carafe.  Ce  sont  là  mes  forêts,  mes 
parterres  et  mes  bois.  J'ai  aussi  mes  chasses,  chasses  de  nuit;  mais,  par  malheur,  c'est 
moi  qui  suis  le  gibier. 

Nous  sommes  fort  tranquilles  depuis  votre  départ.  Plus  de  bruit,  plus  de  mouve- 
ment, calme  profond  et  silence  complet. 

Tout  dormait,  cl  le  camp  et  le  vent,  et  Neptune. 

Du  Maroc  et  de  Taiti,  pas  un  mot.  Chacun  a  repris  ses  allures  et  s'est  mis  à  penser 
à  rien.  Avec  cette  bonne  et  sage  habitude,  rien  ne  tourmente  l'àme,  ne  fatigue  l'esprit, 

1.  llisloirc  i,'éiicr<7lc  des  roy^iges,  par  Desborongli  Cooley,  traduite  de  l'anglais  par  E.-D.  lor- 
gues  el  A.  Jiianne,  Paris,  18+1,  in-H". 
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et  l'on  s'arrange  du  monde  toi  qu'il  est.  Qui  ne  s'en  arrange  pas,  c'est  M"'"  Sand, 
i|uc>ii.]u'il  lui  soit  meilleur  qu'à  beaucoup  d'autres.  Elle  vient  d'envoyer  au  Consli- 
tutioniid  un  nouveau  roman  en  trois  volumes,  lequel  roman,  dit-on,  est  une  vio- 
lente attaque  contre  cette  chose  monstrueuse  qu'on  appelle  la  propriété.  Comment 
faire  agréer  une  pareille  œuvre  aux  lecteurs,  sous  ce  rapport  si  peu  avancés,  du  jour- 
nal de  M.  Véron  '.  C'est  ce  que  celui-ci  se  demande,  et  il  conclut  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'en  hasarder  l'essai.  Là-dessus,  négociations,  car  c'était  pour  l'auteur  une  aUaire  de 
39,000  francs.  On  lui  en  oifre  vingt-sept.  Propriétaire  à  ce  prix  des  trois  volumes, 
écrits  en  trois  semaines,  Veron  en  ferait  ce  qu'il  voudrait.  Les  choses  en  sont  là.  (^ue 
feriez-vous  ?  Que  fera  M'""  Sand  .' 

Je  lis  le  Juif  errant  cl  il  m'intéresse.  Il  n'y  faut  pas  chercher  la  vraisemblance 
quant  aux  événements;  mais  il  y  a  beaucoup  de  vérité  dans  la  peinture  des  caractères 
et  un  talent  dramatique  réel  dans  la  manière  de  mettre  les  personnages  en  scène. 
L'elVet  quelquefois  est  exagéré.  Peut-être  est-ce  moins  la  faute  de  l'auteur  que  de  son 
public.  La  sobriété,  les  nuances  délicates,  la  mesure  en  toutes  choses,  ne  sont  pas,  je 
crois,  ses  qualités.  11  serait  prudent  à  un  auteur  qui  veut  réussir  d'essayer  de  lui 
plaire.  Pour  moi,  je  pardonne  presque  tout,  pourvu  qu'on  ne  m'ennuie  pas.  L'ennui 
est  le  plus  grand  reproche  que  je  fais  à  la  triste  et  fade  vie  humaine. 

Apres  nombre  de  projets  de  voyage.  Chateaubriand  Hnit  par  rester  à  Paris  et  il  a 
raison,  ce  me  semble.  Louis-Philippe  ferait  bien  de  l'imiter,  mais  son  démon  le  pousse. 
S'en  aller  en  ce  moment  à  Londres  me  parait,  de  sa  part,  une  de  ces  hardiesses  qui 
touchent  à  l'aliénation.  C'est  là-dessus,  par  exemple,  qu'on  ne  se  tait  pas.  Tous  et 
chacun  se  tiennent  déjà  pour  vendus  et  revendus.  Je  ne  dis  pas  qu'ils  se  trompent, 
mais  je  les  plaindrais  plus  s'ils  étaient  bons  à  quelque  autre  chose. 

Adieu,  cher,  tout  à  vous  de  cœur. 

N'est-il  pas  curieux  de  \oir  Lamennais  séduit  par  Eugène  Suc?  Et  la  séduc- 
tion était  sérieuse,  car,  dans  une  lettre  suivante,  également  adressée  au  baron 
de  Vitrolles,  Lamennais  y  revient  avec  obstination  : 

Je  vous  abandonne  le  premier  volume  ilu  Juif  errant  ;  mais  les  deux  autres  (les 
seuls  que  j'aie  lus  jusqu'ici),  permettez-moi  de  les  défendre.  11  y  a  certainement  là  un 
talent  d'observation,  de  dialogue  vrai  et  d'ellets  ilramutiques,  qui  n'est  pas  commun. 

(20  octobre  1844.) 

Lamennais,  d'ailleurs,  lisait  de  moins  en  moins.  Quelques  années  seulement 
lui  restaient  à  vivre,  assombries  par  sa  santé  chancelante  et  les  difficultés  maté- 
rielles de  son  existence.  Il  lui  arrivait  parfois  de  se  sentir  pris  de  colère,  quand 
il  constatait  l'amoindrissement  de  cet  art  d'écrire  qui  avait  été  l'unique  mobile 
de  sa  vie. 

On  ne  sait  presque  plus  le  français,  s'écnAil-\\  dans  \cs  Discussions  critiques,  on 
ne  l'écrit  plus,  on  ne  le  parle  plus.  Si  la  décadence  continue,  cette  belle  langue  devien- 
dra une  espèce  de  jargon  à  peine  intelligible.  Les  journaux  et  la  tribune  ont  surtout 
contribué  à  la  corrotnpre,  ainsi  que  certaines  coteries  de  petits  auteurs  en  prose  et  en 
vers  qui,  avec  une  plénitude  sans  exemple  de  conhance  en  eux-mêmes  et  d'orgueil, 
sont  venus  secouer  leurs  sottises  et  leur  ignorance  sur  ce  magnifique  idiome,  comme 
des  gueux  secoueraient  leurs  sales  haillons  sur  les  tapis  d'un  splendide  palais. 

Plus  loin,  l'incertitude  le  prend,  et  il  écrit  cette  note  qui  sullirnit  à  décou- 
raf^er  à  tout  jamais  ceux  qui  veulent  écrire  : 

Il  ne  faut  jamais  demander  :  ce  livre  vous  a-t-il  plur  mais  :  y  a-t-il  dans  ce  livre 
quelque  chose  qui  vous  ait  plu?  Aucun  livre  ne  plaît  à  tout  le  monde  et  les  meilleurs 
plaisent  à  chacun  par  des  cotes  ditlerents. 
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Nous  sommes  arrives  à  la  lin  de  cette  étude  analytique.  En  iS5i,  trois 
ans  avant  la  mort  de  Lamennais,  un  aimable  érudit,  M.  Lefèvre,  de  Cambrai, 
assista,  dans  cette  ville,  à  une  vente  de  livres,  où  figuraient  plusieurs  ouvrages 
ayant  appartenu  à  Lamennais.  L'auteur  dos  Affaires  de  Rome  n'avait  pas  iXex- 
libris  ;  il  se  bornait  à  signer  les  exemplaires  de  sa  bibliothèque.  M.  Lefèvre  eut 
l'obligeante  idée  d'écrire  à  l'illustre  philosophe  pour  lui  demander  s'il  ne  dési- 
rait pas  rentrer  en  possession  de  quelques-uns  de  ces  volumes.  Il  lui  offrait  d'en 
faire  la  recherche  et  le  suppliait  de  vouloir  bien  accepter  plusieurs  ouvrages  de 
cette  catégorie,  qu'il  avait  acquis  lui-même,  et  dont  il  lui  envoyait  la  liste. 
Lamennais  lui  répondit  par  la  lettre  suivante,  publiée  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois  : 

Paris,  25  mai   iS.S  i. 

Les  livres  dont  vous  me  parlez,  monsieur,  faisaient  partie  d'une  grande  biblio- 
ihéque  que  je  fus,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  forcé  de  vendre  ou  plutôt  de  donner, 
car  je  n'en  tirai  presque  rien,  quoiqu'elle  contînt  en  assez  grand  nombre  des  ouvrages 
de  prix  et  quelques-uns  très  rares.  Ce  sacrifice  fait,  j'ai  renonce  aux  livres.  Et  qu'en 
ferais-je  ?  Je  n'aurais  même  pas  où  les  placer  dans  mon  étroit  logement.  D'ailleurs,  à 
l'âge  où  je  suis  arrivé,  on  n'a  plus  le  goût  des  choses  qu'il  faudra  laisser  derrière  soi. 
Je  ne  vous  en  remercie  pas  moins  de  l'avis  que  vous  me  donnez  et  des  obligeantes 
propositions  que  vous  me  faites. 

Si  les  motifs  que  je  viens  de  vous  dire  m'empêchent  de  les  accepter,  ils  ne  dimi- 
nuent aucunement  la  reconnaissance  dont  je  vous  prie,  monsieur,  d'agréer  l'expres- 
sion sincère. 

F.  Lamennais. 

Cette  lettre,  si  amèrement  triste,  avec  son  cachet  de  cire  verte  représentant 
une  rose,  clôt  les  relations  de  Lamennais  avec  la  littérature  d'autrui.  Tout  entier 
h  sa  pensée  hautaine,  il  méditait  son  testament  d'écrivain  :  V Introduction  à  la 
Divine  Comédie  et  la  belle  traduction  du  Dante  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de 
finir.  Est-il  beaucoup  d'adieux  plus  pénibles  que  celui  du  vieux  lutteur  :  Hic 
Cii'Stiis  artemque  repono  ? 

E  u  G  È  N  K    Fougues. 
Paris,  le  lu  décembre  1SS3. 


LIVRES  AUX  KNCHÈRES. — La  sallc  Sylvcstrc  non  plus  quc 
l'hôtel  Drouot  ne  présentent  encore  une  bien  vive  anima- 
tion. Les  ventes  ne  sont  ni  nombreuses  ni  intéressantes;  deux 
seulement  ont  attiré  notre  attention. 

La  première,  faite  par  les  soins  du  libraire  Martin,  com- 
prenait principalement  des  livres  illustrés  des  xvni"  et  xix"  siècles, 
ainsi  que  des  romantiques. 

Nous  signalerons  :  les  Caractères  de  La  Bruyère,  Tours. 
Mame,  1S67,  gr.  in-8,  reliure  de  Marius  Michel  ;  exemp.  sur 
grand  papier  de  Hollande  contenant  la  suite  des  épreuves  d'artiste 
à  l'état  d'eaux-fortes  non  terminées,  la  suite  des  vignettes  sur 
Chine,  onze  épreuves  d'artistes:  400  fr.  ;  —  V Insecte,  par 
Michelet,  Paris,  Hachette,  1876,  in-4",  exempl.  sur  papier  de 
Chine  relié  sur  brochure:  95  fr.  ;  —  les  Fleurs  animées,  Paris 
de  Gonet,  1847;  exempl.  du  premier  tirage  :  170  fr.;  —  Musée 
delà  Caricature, Paris,  Delloye,  i838,  2  vol.  in-4°:  3.S2  fr.;  — 
les  Cent  et  un  Robert  Macaire.  Paris,  Aubert,  i83o;   2  tomes 
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en  un  vol.  in-4°  :  <)5  fr.  ;  —  Fiasque,  mêlé  d'allégories.  Illustre  illustration 
d'illustres  illustralisés,  illustrée  par  un  illustrissiDie  illustrateur  illustrement  inil- 
lustre; Paris,  Auguste,  élève  de  Lambert,  1840,  2  part,  en  i  vol.  gr.  in-8°,  figures 
de  Lorcntz  :  i3o  fr.  ;  —  Cris  de  Paris;  60  fig.  color.  Paris,  Petit  et  Martinet  ; 
1.S5  fr.  ;  —  Odes  et  poésies  diverses.,  par  Victor-M.  Hugo,  Paris,  Pelicier,  1822, 
in-i2,  éd.  orig.  :  43  fr.  ;  —  Nouvelles  odes,  par  Victor-M.  Hugo,  Paris,  Ladvocat, 
1S24,  in-i2,  éd.  orig.:  85  fr.  —  C/iants  et  chansons  populaires  de  la  France, 
Paris,  Delloye,  1843,  84  liv.  grand  in-8'':  iS5  fr.;  —  les  Contes  des  Fées,  Paris, 
Imp.  imp.  1864,  in-8°,  reliure  de  David:  121  fr.;  —  Tom  Jones,  Paris,  Didot, 
i833,  4  vol.  in-8",  68  piècesajoutées,  reliure  de  Gruel:  3o5  fr.; —  les  Souffrances 
du  jeune  Werther,  Paris,  Crapelet,  1843,  in-X",  i3  pièces  ajoutées,  reliure  de 
Allô:  100  fr.  ; —  Voyage  autour  de  mon  jardin,  Paris,  Curmer,  i85i,  grand 
in-S",  e.\emple  de  premier  tirage,  relié  sur  brochure,  j5  fr.  ;  —  le  Géant  et 
l'Oiseau,  Paris,  Dreyfous,  in-4°,  reliure  de  Marius  Michel.  Exempl.  contenant 
les  17  dessins  originaux  des  vignettes  de  Gilbat:  255  fr.  ;  —  l'Histoire  de  France, 
racontée  à  mes  petits-enfants,  Paris,  Hachette,  1872-1879,  7  vol.  grand  in-X"; 
exempl.  sur  papier  de  Chine:  775  fr.  ;  —  Histoire  de  l'empereur  Napoléon,  par 
Laurent  de  l'Ardéche,  Paris,  Dubochet,  i83g,  grand  in-8",  exempl.  sur  papier 
de  Chine:  102  fr.  ;  —  la  Normandie,  par  J.  Janin,  Paris,  Bourdin,  grand  in-S", 
exempl.  sur  papier  de  Chine,  reliure  de  Chambolle-Durn:  96  fr. 

—  La  seconde  vente  a  été  faite  le  i5  décembre  dernier  à  l'hôtel  Drouot, 
sous  la  direction  du  libraire  Durel.  Signalons  particulièrement  ;  Apologues, 
ésquels  se  découvrent  les  abus,  folies,  superstitions...  de  la  synagogue  du  Pape 
et  spécialement  des  moines  d'icelui.  S.  L.  (Genève).  Par  J.  Gérard,  i554, 
petit  in-8°,  reliure  de  Trautz-Bauzonnet.  Ce  livre,  qui  est  une  traduction  de 
l'un  des  plus  rares  ouvrages  d'Ochin,  est  encore  plus  rare  que  l'original,  puis- 
qu'elle a  échappé  à  tous  les  bibliographes  et  que,  jusqu'à  présent,  c'est  le  seul 
exemplaire  connu;  vendu:  760  fr.  —  Choix  de  chansons,  par  M.  de  la  Borde, 
Paris,  de  Lormel,  1773,  4  tomes  en  2  vol.  grand  in-S°  :  1450  fr.  ; — les  Œuvres 
de  Monsieur  Molière,  Paris,  chez  Charles  de  Sercy  et  chez  Jean  Guignard  le  fils, 
iG6i"i,  2  vol.  in-i2,  2,5Go  fr.  ;  —  Histoire  de  Gil  Blas  de  Santillane,  4  vol. 
in-i2,  Paris,  Pierre  Ribou,  1715,  pour  les  deux  premiers  volumes;  chez  la 
ye  Pierre  Ribou,  1724, pour  le  tome  troisième;  chez  Pierre-Jacques  Ribou,  1735, 
pour  le  quatrième;  édit.  orig.,  reliure  de  Cuzin:  1,000  fr.;—  Contes  et  nouvelles 
en  vers,  par  La  Fontaine,  Amsterdam  (Paris,  Barbou),i7G2,  2  vol.  in-8,  édition 
des  fermiers  généraux,  figures  découvertes,  reliure  de  Derômele  jeune:  p,oo5  fr. 

—  Nous  reviendrons  le  mois  prochain  sur  les  ventes  d'autographes,  que 
l'abondance  des  matières  nous  force  à  laisser  aujourd'hui  de  côté. 
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pg^r^^j!^:^  'heure  actuelle  est  curieuse  pour  qui 
sla  ri/*ï6*  saitreearder.Ilsemblequc  chaque  céné- 
0^  fyjjW  ration  littéraire  au  ses  compensations. 
~"^^  Nous  n'avons  rien  qui  rappelle  les  en- 
thousiasmes du  siècle  naissant,  les  rêves  sentimen- 
taux, les  amours  bleues  de  la  vingtième  année,  les 
martiales  ardeurs  de  la  trentaine,  la  virile  et  forte 
maturité  de  la  quaraïuaine,  les  corruptions  élé- 
gantescncoreetlesperversitésdéjà  bien  savantesde 
la  cinquantaine.  Nous  avons  autre  chose.  Nous 
voyons  luire  sur  des  ruines  l'aube  de  la  Postérité. 
C'est  une  vision  intéressante.  Elle  ressemble 
un  peu  au  soleil  de  minuit  des  Lapons;  les  La- 
pons ont  froid,  ils  vivent  dans  des  cahutes  enfu- 
mées avec  des  rennes,  mais  ils  voient  le  soleil  de 
minuit.  Nous  aussi  nous  sommes  sous  la  neige, 
nous  nous  réchauffons  comme  noi^s  pouvons  avec 
de  la  littérature  à  moxas  qui  ramène  à  grand'- 
peine  quelque  étincelle  vitale  dans  notre  être  en- 
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gourdi,  mais  nous  assistons  à  ce  spectacle  qui 
n'est  pas  sans  attraits  :  la  Postérité  se  levant  à 
l'horizon,  mettant  en  lumière  des  figures  qu'on 
croyait  à  demi  oubliées,  laissant  dans  l'ombre  des 
gloires  qu'on  proclamait  éclatantes. 

Voici  Dumas  père  à  sa  place,  sur  un  piédestal, 
et  Balzac  qui  va  entrer  dans  l'apothéose.  Il  y  a 
quinze  ans, on  eût  passé  pour  un  abonné  de  c.d)i- 
net  de  lecture  de  province  en  p.irlant  a\'ec  admi- 
ration du  prodigieux  conteur  qui  a  diverti,  con- 
solé,arraché  aux  préoccupations  de  la  récdité  des 
milliers  de  créatures  humaines.  Balzac  lui-même 
était  démodé.  Tout  est  changé.  La  Postérité,  qui 
venge  et  qui  range,  fait  justice  des  inii]iiités  p.is- 
sagères  et  instidle  chacun  où  il  convient  qu'il 
soit. 

(]e  qui  rend  attrayante  cette  sorte  de  revision 
sommaire,  qui  précède  la  revision  générale,  c'est 
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que  quelques-uns  des  grands  hommes  en  cause 
sont  encore  debout.  Hui^o  survit  à  tout  un  monde 
écroulé  autour  de  lui,  et,  après  avoir  prononcé 
un  discours  funèbre  sur  lu  tombe  de  Balzac,  il 
assistera  peut-être  à  l'inauguration  de  son  monu- 
ment. 

Quoi  de  plus  parlant  à  l'imagination  que  la  vi- 
site de  Victor  Hugo  à  Honoré  de  Balzac  en  cette 
légendaire  maison  des  Jardies,  qui  devait  voir 
mourir  un  personnage  qui  semble  lui-même  un 
personnage  sorti  tout  vivant  d'un  roman  de  Bal- 
zac f  L'esprit  se  monte  en  songeant  h  la  rencontre 
de  ces  deux  rois  littéraires. 

«  Napoléon,  moi,  je  l'ai  vu,  s'écrie  un  vieux 
grognard  qui  avait  accompagné  partout  l'homme 
du  Destin. 

■ —  Vous  l'avez  vu  f 

—  Non  seulement  je  l'ai  vu, mais  il  m'a  parlé... 

—  Et  qu'est-ce  qu'il  vous  a  dit? 

—  Il  m'a  dit  :  »  Ote-toi  de  là,  vieille  bète!  » 
Telle  qu'elle  est  racontée  par  Gozlan,  l'entrevue 

des  deux  maîtres  du  monde  intellectuel  en  cette 
demeure  qui,  à  certains  jours  où  les  éditeurs  ne 
consentaient  plus  à  rien  avancer,  ressemblait  plus 
au  radeau  de  la  Méduse  qu'au  radeau  de  Tilsitt, 
a  quelques  rapports  avec  la  conversation  du  gro- 
gnard et  de  Napoléon. 

En  apercevant  l'unique  nover  qui  ornait  la 
propriété,  Victor  Hugo  poussa  un  cri  de  satisfac- 
tion. 

"  Enfin,  voici  un  arbre!  s'écria-t-il. 

—  Oui,  et  un  fameux  arbre  encore!  répondit 
Balzac,  je  l'ai  acquis  depuis  peu  de  temps  de  la 
commune.  Savez-vous  ce  qu'il  rapporte? 

—  Comme  c'est  un  noyer,  répondit  Hugo,  il 
doit,  je  présume,  rapporter  des  noix. 

—  Vous  n'y  êtes  pas!  il  rapporte  quinze  cents 
livres  par  an. 

—  De  noix? 

— ■  Non,  pas  de  noix,  il  rapporte  quinze  cents 
francs. 

—  Quinze  cents  francs  d'argent,  répéta  Balzac. 

—  Mais  alors  ce  sont  des  noix  enchantées,  dit 
Victor  Hugo. 

—  A  peu  près.  Mais  je  vous  dois  une  petite  ex- 
plication; une  explication  sans  laquelle  il  vous 
serait  fort  difficile  de  comprendre,  je  l'avoue, 
comment  un  noyer,  un  seul  arbre,  peut  rapporter 
quinze  cents  francs  de  rente. 

—  Nous  attendîmes  l'explication,  continue 
Gozlan. 

—  Voici,  reprit  Balzac.  Ce  noyer  miraculeux 
appartenait  a  la  commune.  .le  l'ai  acheté  à  la 
commune  à  un  prix  fort  élevé.  Pourquoi?  Pour 
cette  raison-ci.  Un  vieil  usage  oblige  tous  les  ha- 


bitants à  déposer  leurs  immondices  au  pied  de 
cet  arbre  séculaire,  et  non  dans  tout  autre  en- 
droit. 

Hugo  recula. 

-•  Rassurez-vous,  lui  dit  Balzac;  le  noyer,  de- 
puis que  je  le  possède,  n'a  pas  encore  repris  ses 
l'onctions.  Aucun  habitant,  continua-t-il,  en  effet, 
n'a  le  droit  de  se  soustraire  à  cette  servitude  per- 
sonnelle, reste  d'une  ancienne  coutume  féodale. 
Or  jugez!  jugez  de  la  quantité  et  de  la  richesse 
d'engrais  amassés  quotidiennement  au  pied  de 
cet  arbre  vespasien,  engrais  municipal  que  je  ferai 
couvrir  de  paille  et  d'autres  détritus  végétaux, 
afin  d'en  avoir  toujours  une  montagne  à  vendre 
à  tous  les  fermiers,  vignerons,  maraîchers,  grands 
et  petits  propriétaires  voisins  !  C'est  de  l'or  en 
barre  que  j'ai  là;  enfin,  tranchons  le  mot,  c'est 
du  guano!  guano  comme  en  déposent  sur  les  îles 
solitaires  de  l'océan  Pacifique  des  myriades  d'oi- 
seaux. 

—  Ah  !  oui,  repartit  Hugo  avec  son  flegme  olym- 
pien, vous  dites  bien,  mon  cher  Balzac,  c'est  du 
guano,  mais  du  guano  moins  les  oiseaux. 

—  Moins  les  oiseaux!  »  s'écria  Balzac,  en  riant 
lui-même  de  toute  l'épaisseur  de  son  menton  mo- 
nacal de  la  définition  donnée  par  Victor  Hugo  à 
son  magnifique  engrais  féodal,  et  à  la  source  sans 
exemple  de  son  revenu  de  quinze  cents  francs.  » 

J'imagine  quelque  femme  idéale  éprise  à  la  fois 
d'Olympio  et  du  romancier-poète  de  Louis  Lam- 
bert, instruite  du  rendez-vous  et  se  glissant  der- 
rière eux.  Il  Enfin,  pense-t-elle,  je  vais  donc  savoir 
ce  que  peuvent  se  dire  en  tète  à  tète  ces  deux 
hommes,  au  front  desquels  Dieu  a  imprimé  le 
sceau  du  génie!  »  Elle  retient  sa  respiration;  elle 
attend...  Voici  un  SUene  joulllu  dont  le  pantalon 
sans  bretelles  fuit  un  ample  gilet  à  la  financière, 
tandis  que  des  souliers  avachis  fuient  le  panta- 
lon; le  nœud  de  la  cravate  darde  ses  pointes  près 
de  l'oreille;  la  barbe  a  quatre  jours  de  végétation; 
c'est  l'auteur  de  Séraphita  et  de  Modeste  Mignon, 
le  peintre  incomparable  des  duchesses.  Son  inter- 
locuteur, nous  apprend  Gozlan,  porte  o  un  cha- 
peau gris  d'une  nuance  assez  douteuse,  un  habit 
bleu  fané  à  boutons  d'or,  couleur  et  forme  de 
casserole,  une  cravate  noire  éraillée,le  tout  illus- 
tré par  des  lunettes  vertes  à  réjouir  un  premier 
clerc  d'huissier  rural,  ennemi  de  la  réverbération 
solaire  ».  C'est  le  chantre  à'Oceano  nox.  de  la 
Prière  pour  tous,  de  ce  qu'on  entend  sur  Li  mon- 
tJigne... 

La  fille  d'Eve  écoute,  anxieuse,  et  dans  cette 
campagne  solitaire  une  voix  soudain  s'élève  : 
"  Oui,  mon  ch^r,  quinze  cents  francs  de  guano 
par  an  !  » 

Balzac    admirait    Victor    Hugo    sans    le    com- 
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prendre,  il  bâillait  et  s'endormait  tout  naïvement 
aux  Burgraves.  Victor  Hugo  n'atimire  ni  ne  com- 
prend Victor  Hui^o.Je  n'ai  jamais  vu  que  ce  nom 
prononcé  devant  lui  éveillât  le  moindre  écho, 
amenât  ni  la  contestation  ni  le  souvenir  attendri. 
11  est  l'ouvrier  d'une  œuvre  trop  ditl'érente,  trop 
extrahumainc,  pour  s'intéresser  à  ce  peintre  de 
la  réalité.  C'est  de  son  cerveau,  non  de  son  cœur, 
qu'il  a  tiré  les  nobles  paroles  qu'il  a  prononcées 
sur  la  tombe  de  l'auteur  de  la  Comédie  humaine. 

«  Les  grands  hommes  font  leur  piédestal,  l'Ave- 
nir se  charge  de  la  statue...  Hélas!  ce  travailleur 
puissant  et  jamais  fatigué,  ce  philosophe,  ce  pen- 
seur, ce  poète,  ce  génie  a  vécu  parmi  nous  de  cette 
vie  d'orages,  de  luttes,  de  querelles,  de  combats, 
commune  dans  tous  les  temps  à  tous  les  grands 
hommes.  Aujourd'hui  le  voici  en  paix.  11  sort  des 
contestations  et  des  haines;  il  entre  le  même  jour 
dans  la  gloire  et  dans  le  tombeau.  » 

Tous  deux  ont  cette  singulière  fortune  de  voir 
leur  nom  universellement  acclamé  au  moment 
où  le  monde,  auquel  ils  ont  parle,  est  déjà  à 
moitié  évanoui.  Quel  sens  auront  pour  la  société 
matérialiste,  prosaïque,  positive  qui  est  en  train 
de  se  former,  les  tableaux  grandioses  de  Victor 
Hugo,  ses  conceptions  épiques,  ses  imaginations 
gigantesques,  cette  évocation  de  temps  héroïques 
dont  personne  ne  veut  plus  entendre  parler,  cet 
appela  des  sentiments  sublimes  qui  bientôt  seront 
incompréhensibles?  Quelle  figure  feraient  la  du- 
chesse de  Langeais,  la  marquise  de  Maufrigneuse, 
la  baronne  de  Listomére,  les  de  Marsay,  les 
Rastignac  au  milieu  de  nos  mœurs  grossières 
d'où  ont  disparu  tout  raffinement,  toute  galanterie 
toute  culture  ? 

En  dépit  de  leur  différence  essentielle  de  tem- 
pérament, les  deux  grands  hommes  ont  si  bien 
compris  qu'ils  étaient  de  la  vieille  France  qu'ils 
ont  voulu  s'y  rattacher  plus  étroitement.  Victor 
Hugo  avait  choi.si  la  race  conquérante  et  laissait 
dire  volontiers  qu'il  descendait  d'un  chevalier 
Hugo  de  Rouvrois,  appartenant  à  la  plus  antique 
noblesse  de  Lorraine.  Balzac  se  réclamait  de  la 
race  conquise.  "  Mon  nom,  écrivait-il,  est  celui 
d'une  vieille  famille  gauloise;  il  a  l'avantage  d'èti'e 
patronymique,  avantage  que  n'ont  pas  beaucoup 
de  familles  aristocratiques  qui  s'appellent  Odet 
avant  de  s'appeler  Chàtillon,  Riquet  avant  Cara- 
man,  Duplessis  avant  Richelieu,  et  qui  n'en  sont 
pas  moins  de  grandes  familles.  » 

M.  Edmond  Biré,  dans  son  livre  fort  instructif, 
mais  un  peu  dur  :  Victor  Hugo  avant  iS.'io.  a 
fait  justice  de  la  généalogie  de  Victor  Hugo; 
l'acte  de  naissance  de  Balzac  constate  qu'il  n'avait 
aucun  droit  à  la  particule.  Libre  à  d'autres  de 
railler  ces  prétentions  ou  ces  velléités  de  préten- 


tion !  J'y  vois,  quant  à  moi,  un  trait  caractéris- 
tique des  tendances,  une  marque  de  respect  pour 
le  Passé  qui  est  piquante  à  noter.  C'était  d'ailleurs 
la  mode  alors.  Un  de  mes  oncles,  Alexandre  Bu- 
chon,  savant  homme  et  voyageur  infatigable,  qui 
a  rendu  d'immenses  services  aux  études  histori- 
ques en  France,  qui  a  écrit  l'Histoire  des  établis- 
sements français  en  Marée,  créé  le  Panthéon  lit- 
téraire et  la  collection  des  Mémoires  sur 
l'Histoire  de  France,  qui  porte  son  nom,  était 
convaincu  qu'il  descendait  de  Philippe  de  Com- 
mines;  il  signa  longtemps  Buchon-Commines,  à 
la  grande  indignation  de  Philarète  Charles,  qui 
gémit  sur  cette  faiblesse  dans  ses  Mémoires. 
Pourquoi?  c'était  peut-être  vrai.  Quant  à  moi, 
je  ne  passe  jamais  au  Louvre  sans  aller  saluer 
mon  lointain  ancêtre  agenouillé  sur  son  prie- 
Dieu  de  pierre,  et  j'estime  fort  bonne  sa  devise 
qui  pourrait  être  celle  de  tous  les  hommes  de 
lettres  :  Qui  non  laborat  n<in  manducet... 

Le  tort  de  Balzac,  par  exemple,  fut  de  plaisan- 
ter les  autres  sur  leur  nom.  Qui  ne  se  rappelle 
ses  démêlés  à  ce  sujet  avec  Roger  de  Beauvoir  :" 
Roger  de  Beauvoir,  dans  une  complainte  sur  l'af- 
faire Peytel,  avait  attaqué  très  légèrement  Balzac 
à  propos  du  rôle  qu'il  avait  joué  dans  ce  procès, 
et  du  sans-gêne  de  sa  tenue  : 

Gavarni  toujours  peignait, 
Balzac  jamais  ne  se  peignait. 

Balzac  contesta  à  Roger  de  Beauvoir  son  droit 
à  s'appeler  ainsi,  et  pendant  longtemps  l'auteur 
de  l'Ecolier  de  Cluny  qui,  prétendait-on,  n'était  ni 
Roger,  ni  de,  ni  Beauvoir,  prit  le  parti  de  s'appe- 
ler Pstt.  Les  lettres  qu'on  lui  adressait  portaient 
cette  suscription  :  «  A  M.  Roger  (si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi)  de  Beauvoir  (si  AL  de  Balzac  le  per- 
met).  » 

Dans  une  circonstance  plus  récente  Victor 
Hugo  s'était  vengé  spirituellement  de  M.  Cuvil- 
lier-Fleury,  qui  lui  avait  reproché  amèrement 
un  mot  à  scandale  des  Misérables..  «  Il  y  a  des 
mots  qui  ne  s'écrivent  pas!  n,  avait  dit  l'académi- 
cien. La  première  lettre  que  lui  envoya  Victor 
Hugo  était  ainsi  libellée  :  «  Monsieur  ..villier- 
Fleury.n 

Le  hasard  de  cette  causerie  semble  vraiment 
s'obstiner  à  réunir  le  nom  de  Balzac  à  celui 
de  Victor  Hugo. 

Au  moment  où  la  Société  des  gens  de  lettres, 
sur  l'initiative  d'Emmanuel  Gonzalès.  s'occupe 
du  monument  à  élever  à  Balzac,  C.romn'ell  est  de 
nouveau  dans  l'actualité.  Le  drame  ser.i-t-il 
joué  à  l'Odéon":'  Ne  le  sera-t-il  pas?  Que  de  sou- 
venirs en  tout  cas  il  sullit  à  évoquer!  La  préface 
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de  Cnimn'cll!  II  y  a  dans  quelque  village  eloii;né 
plus  d'un  survivant  des  batailles  romantiques  qui 
sentira  sa  jeunesse  ressusciter  à  cet  écho  du  clai- 
ron belliqueux  d'autrefois.  C'est  à  peine  si  la 
revendication  des  Droits  de  l'homme  lit  plus  de 
bruit  que  cette  revendication  des  droits  du  dra- 
maturge. Bien  des  manifestes  politiques  n'ont  ja- 
mais produit  le  quart  de  l'effet  que  produisit  ce 
manifeste  d'écrivain  qui  s'écriait  fièrement  :  «  La 
queue  du  xvni"  siècle  traîne  encore  dans  le  xix", 
mais  ce  n'est  pas  nous,  jeunes  hommes,  qui  avons 
vu  Bonaparte,  qui  la  lui  porterons!  » 

Octobre  1827!  que  cela  est  loin,  moins  parla 
date  que  par  les  événements  accumulés,  les  chan- 
gements accomplis  dans  la  manière  d'éprouver! 
Sa  préface  de  Cromwell,  Balzac  l'écrivit  aussi, 
mais  bien  plus  tard,  dans  la  Revue  de  Paris. 
Pour  ma  part,  tout  au  moins,  j'ai  toujours  consi- 
déré comme  une  sorte  de  profession  de  foi  litté- 
raire l'admirable  article  que  l'auteur  de  la  Comé- 
die humaine  consacra  à  Stendhal,  et  qui  lui  fut 
comme  une  naturelle  occasion  d'indiquer  sa  façon 
de  voir  dans  les  questions  du  jour. 

Le  puissant  créateur,  devenu  critique,  range  la 
littérature  de  son  temps  en  deux  groupes  :  la  lit- 
térature à  images  et  la  littérature  à  idées. 

A  la  littérature  à  images  appartiennent  le  ly- 
risme, l'épopée  et  tout  ce  qui  dépend  de  cette 
manière  d'envisager  les  choses.  «  Victor  Hugo  est 
le  chef  éminent  de  cette  littérature.  M.  de  La- 
martine appartient  à  cette  école  que  M.  de  Cha- 
teaubriand a  tenue  sur  les  fonts  baptismaux  et  dont 
la  philosophie  a  été  créée  par  Ballanche.  Ober- 
mann  en  est;  A.  Barbier,  Théophile  Gautier  et 
Sainte-Beuve  en  sont.  » 

«  Il  est  au  contraire  d'autres  âmes  actives  qui 
aiment  la  rapidité,  le  mouvement,  la  concision, 
les  chocs,  l'action,  le  drame  qui  fuient  les  discus- 
sions, qui  goûtent  peu  les  rêveries  et  auxquelles 
plaisent  les  discussions.  »  Celles-là  font  partie  de 
la  littérature  à  idées,  qui  a  pour  représentants 
Alfred  de  Musset,  Gozlan,  Béranger,  Delavigne, 
Planche,  M""  de  Girardin,  Alphonse  Karr, Charles 
Nodier,  Henri  Monnier.  » 

Où  est  Balzac  dans  tout  cela?  Mon  Dieu,  ne 
connaissez-vous  pas  les  hommes?  Si  vous  rédigiez 
un  manifeste,  où  vous  mettriez-vous?  Dans  l'ex- 
ception, dans  la  classe  des  hommes  complets. 
<c  Certaines  intelligences  bifrons  embrassent  tout, 
veulent  le  lyrisme,  l'action,  le  drame  et  l'idée,  en 
croyant  que  la  perfection  exige  une  vue  totale 
des  choses.  »  C'est  parmi  ces  intelligences  que 
s'est  rangé  Balzac.  N'en  eussiez-vous  pas  fait 
autant? 

Ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  vr.iiment  touchant, 
c'est  l'exaltation  par  Balzac, alorsen  pleine  posses- 


sion de  la  gloire,  du  mérite  d'un  homme  comme 
Stendhal,  sinon  inconnu,  du  moins  resté  jusqu'a- 
lors dans  cette  demi-teinte,  dans  ces  limbes  de 
l'anonymat  ou  du  pseudonvmat  mystérieux  dans 
lequel  il  se  complut  toute  sa  vie.  En  affirmant  à 
une  époque  qui  ne  s'en  doutait  pas  que  la  Char- 
treuse de  Parole  était  un  chef-d'œuvre,  Balzac 
lit  incontestablement  un  acte  très  magnanime  et 
qui  peint  un  temps  où  les  âmes  étaient  moins 
petites  qu'aujourd'hui. 

En  dépit  de  l'impassibilité  et  du  faux  dandysme 
qu'il  affectait,  Stendhal  fut  ému  au  point  de  ne 
pouvoir  écrire  lui-même  pour  remercier,  d'être 
obligé  tout  au  moins  de  faire  transcrire  sa  lettre. 
Il  y  eut  chez  lui  quelque  chose  de  l'impression 
qu'au  dire  de  Musset  éprouva  Byron  : 

Quand  celle  qu'il  nommait  alors  sa  Guiccioli 
Lui  lut  un  jour  des  vers  où  l'on  parlait  de  lui. 

Chez  le  railleur  l'émotion  se  traduisit  par  le 
rire,  il  lut  l'article  en  riant  aux  éclats  delà  figure 
que  feraient  ses  amis,  c'est-à-dire  ses  ennemis, 
devant  cet  hommage  si  spontanément,  si  élo- 
quemment,  si  sincèrement  rendu  à  l'auteur  de  la 
Chartreuse  de  Parme  par  l'auteur  du  Père 
Goriot. 

Cette  réponse  de  Stendhal,  d'ailleurr,  vaut  la 
peine  qu'on  s'y  arrête.  Rien  n'est  intéressant 
comme  devoir  quelle  foi  cet  homme  si  sceptique 
d'apparence  a  dans  l'art,  dans  la  littérature,  dans 
le  jugement  de  la  Postérité. 

a  Le  même  esprit,  écrit-il,  ne  dure  que  deux 
cents  ans.  En  igy'S,  Voltaire  sera  Voiture,  mais 
le  père  Goriot  sera  toujours  le  père  Goriot.  Je 
songe  que  j'aurai  peut-être  quelque  succès  en 
1860  ou  en  1880;  alors  on  parlera  bien  peu  de 
M.  de  Metternich,  et  encore  moins  du  petit  prince. 
Qui  était  premier  ministre  d'Angleterre  au  temps 
de  Malherbe  >  Si  je  n'ai  pas  le  malheur  de  tomber 
sur  Cromwell,  je  suis  sûr  de  l'inconnu.  La  mort 
nous  fait  changer  de  rôle  avec  ces  gens-là;  ils 
peuvent  tout  sur  nos  corps  pendant  leur  vie,  mais 
à  l'instant  de  la  mort  l'oubli  les  enveloppe  à  ja- 
mais. Qui  parlera  de  M.  de  Villêle,de  M.  deMar- 
tignac  dans  cent  ans.'  M.  de  Talleyrand  lui-même 
ne  sera  sauvé  que  par  ses  mémoires,  s'il  en  laisse 
de  bons,  tandis  que  le  Roman  comique  est  aujour- 
d'iiui  ce  que  sera  le  père  Goriot  en  j()8o.  C'est 
Scarron  qui  a  fait  connaître  le  nom  du  Roths- 
child de  son  temps,  M.  de  Montauron  qui  fut  aussi, 
moyennant  cinquante  louis,  le  protecteur  de  Cor- 
neille. " 

Lesgrands  hommes  littéraires,  comme  les  vrais 
grands  hommes  politiques,  ont  ainsi  des  prévi- 
sions de  l'avenir.  Quoi  de  plus  saisissant  que  la 
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prédiction  faite  par  Frédéric  Soulié  du  régne  du 
naturalisme  '/  La  page  qu'il  a  écrite  à  ce  sujet 
dans  les  Mémoires  du  diable  mérite   d'être  citée. 

Le  Diable  dit  à  son  maître  Luzzi,  au  sortir 
d'une  hideuse  vision  de  domestiques  ivres  : 

«  Tu  viens  d'avoir  l'avant-goût  d'une  littérature 
qui  fera  fureur  dans  quelques  années. 

—  En  France?  demanda  Luzzi,  chez  le  peuple 
le  plus  élégant  et  le  plus  spirituel  du  monde? 

—  Oui,  mon  maître,  chez  le  peuple  le  plus  élé- 
gant et  le  plus  spirituel,  il  se  créera  bientôt  une 
littérature  consacrée  à  l'histoire  de  la  loge,  de  la 
mansarde,  du  cabaret;  les  héros  en  seront  des 
portiers,  des  marchands  d'habits,  des  revendeuses 
à  la  toilette;  la  langue  sera  un  argot  honteux; 
les  mœurs  des  vices  de  bas  étage,  les  portraits 
des  caricatures  stupides... 

—  Et  tu  crois  qu'on  lira  de  pareils  ouvrages? 

—  On  les  dévorera,  grandes  dames  et  grisettes, 
magistrats  et  commis  d'agent  de  change. 

—  Et  l'on  estimera  de  pareilles  productions? 

—  Je  n'ai  pas  dit  cette  bêtise.  Il  en  sera  de 
cette  littérature  comme  d'une  femme  galante,  on 
la  méprise  et  on  court  après  elle. 

—  C'est  bien  différent. 

—  C'est  absolument  la  même  chose,  c'est  le 
privilège  des  plaisirs  faciles!  Ils  vous  entiaînent 
et  vous  égarent.  Le  lendemain  matin  on  en  rou- 
git, le  soir  on  recommence.  On  ne  racontera  pas 
à  fout  venant  qu'on  a  été  dans  un  mauvais  livre, 
mais  on  y  va.  ■) 

Quelle  puissance  et  quelle  justesse  d'évocation  , 
à  plus  de  quarante  années  de  distance  !  Quand  la 
statue  de  Balzac  aura  été  érigée,  ne  songera-t-on 
pas  à  un  buste  tout  au  moins  pour  Frédéric 
Soulié? 

Celui-là  aussi  fut  un  des  vaillants  dans  la  mêlée 
littéraire  d'alors.  Dumas  parle  quelque  part  de  la 
peine  qu'avait  la  lumière  à  pénétrer  dans  ce  cer- 
veau, et  Soulié  se  présente  encore  pour  nous 
ainsi,  sombre,  obscur,  en  dehors  du  rayon  lumineux 
qui  enveloppe  certains  hommes  de  son  temps. 

C'était  un  grand  cœur  plus  qu'un  vaste  génie; 
il  avait  comme  talent  une  sorte  de  puissance  dans 
le  noir  difficile  à  définir.  Rien  que  sa  mort  lui  mé- 
riterait le  buste  :  je  ne  sais  rien  de  plus  superbe. 
Ce  moderne  mourut  comme  un  stoïque,  disons 
mieux,  comme  un  chrétien  des  anciens  âges. 

Il  avait  voulu  recevoir  l'extrSme-onction  en 
présence  de  tous  ses  amis  rassemblés,  et  d'une 
voix  forte  il  avait  demandé  pardon  des  fautes 
qu'il  avait  pu  commettre.  «  Si  dans  mes  ouvrages, 
avait-il  déclaré,  j'ai  pu  blesser,  je  ne  dis  pas  le 
dogme  que  j'ai  toujours  respecté,  mais  la  morale, 
je  ne  l'ai  fait  que  par  légèreté.  >> 

Tandis  que  ceux  qui  l'environnaient  espéraient 


encore,  .Soulié  sentit  le  premier  que  tout  espoir 
était  perdu,  u  Plus  de  remèdes,  s'écria-t-il,  je  ne 
prendrai  plus  rien  !  Laissez-moi  calme,  ne  cher- 
chez pas  à  me  distraire  lorsque  je  me  recueille 
pour  mourir,  n  Alors  il  voulut  dire  adieu  à  l'Art, 
il  songea  à  la  tâche  commencée  et  improvisa 
quelques  vers  : 

Je  n'achèverai  point  mon  pénible  labeur. 

Plus  de  récolte,  hélas!  imprudent  moissonneur! 

HAtant  tous  les  travaux  faits  à  ma  forte  taille, 

.le  jetais  au  grenier  le  froment  et  la  paille, 

De  mon  rude  labeur  nourrissant  ma  maison 

Sans  m'intormer  coinineiit  s'écoulait  la  moisson... 

liientut  il  demanda  qu'on  récitât  tout  haut  les 
dernières  prières.  La  sœur  de  Bon-Secours,  qui 
veillait  près  de  son  lit,  obéit  ;  elle  commença  les 
suprêmes  oraisons,  Frédéric  Soulié  les  répétait  à 
\oi\  basse,  «  et  nous  tous,  écrit  l'ami  fidèle  qui 
raconte  cette  belle  mort,  nous  les  redisions  en 
fnnd.uit  en  larmes,  avec  lui,  pour  lui,  sur  lui...   » 

l''rédéric  Soulié  avait  alors  son  ami  Béraud 
tenant  sa  main  gauche  :  «  Mon  ami,  lui  dit  le 
mourant,  cette  main  est  déjà  inerte,  elle  ne  sent 
plus  celle  d'un  ami;  prenez  celle-ci  ",  et  il  lui 
tendit  la  droite.  L'autre  appartenait  déjà  à  la 
mort. .  . 

«  Il  y  avait  une  telle  foi,  dit  M.  Achille  Collin, 
un  tel  rayonnement  de  confiance  sur  ce  visage, 
que  Réraud  prit  son  fils  par  la  main  et  de- 
manda pour  lui  la  bénédiction  du  mourant.  "  En- 
11  faut,  lui  dit  Frédéric  Soulié,  tu  es  appelé  bien 
i<  jeune  à  \oir  un  sévère  spectacle;  aime  ton  père, 
11  aime  ta  mère  et  sois  bon  pour  tous  :  quand  on 
Il  n'.i  fait  de  mal  à  personne,  on  meurt  tranquille 
11  comme  je  meurs.  Regarde!  » 

Connaissez-vous  beaucoup  de  fin  de  héros  qui 
vaille  celle  de  ce  romancier?  Cela  n'explique-t-il 
pas  le  dégoût  anticipé  que  devait  éprouver  une 
âme  si  intrépide  et  si  pure  pour  ce  naturalisme 
qui  n'est  que  la  réhabilitation  des  instincts  bas, 
l'apologie  des  appétits  de  la  brute  ?  Fils  de  Ven- 
déens, de  soldats  de  Napoléon,  de  Convention- 
nels, les  hommes  de  ce  temps  avaient  puisé  à  des 
sources  différentes,  il  est  vrai,  je  ne  sais  quelle 
vigueur  phvsique  et  morale  qui  les  faisait  diffé- 
rents des  névropathes  et  des  débiles  d'aujourd'hui. 
Les  mères  n'engendrent  plus  des  mâles  de  cette 
trempe,  et  pour  savoir  comment  était  bâtie  cette 
race  maintenant  à  peu  près  disparue,  c'est  encore, 
malgré  bien  des  défaillances,  vers  le  grandvieillard 
de  l'avenue  d'Eylau  qu'il  faut  se  hâter  de  regar- 
der.... 

Edouard   Drumont. 
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Londres,  2.S  décembre  i883. 
ùE^J'^Sjq^  HEZ  un  peuple  plein  de  sagesse  et  de  pru- 
^ f^^Wrb  dcnce  connue  le  peuple  anglais,  cm  remet 
è'i^E^J  généralement  la  publication  des  mémoires 
''^'^^^"^^  au  moment  où  nulle  susceptibilité  ne  peut 
plus  être  blessée,  et  où  tous  les  personnages  dont  il 
y  est  parlé  sont   morts  jusqu'au  dernier. 

Il  n'est  pas  rare  que  des  mémoires  originaux  et  du 
plus  haut  intérêt,  tels  que  ceux  de  lord  Piyron, 
par  exemple,  soient  sacrifies  à  la  pruderie  ou  à  la 
respectabilité,  et  que  quelque  compilation  émasculée 
et  indigne  de  confiance  y  soit  substituée.  Quelquefois 
encore  la  publication  en  est  retardée  jusqu'à  ce  que 
la  réputation  de  l'écrivain  se  soit  évanouie  et  que 
l'intérêt  qui  s'attachait  à  son  histoire  ait  disparu.  11 
se  peut  faire,  veut-on  bien  nous  dire,  que  nos  petits- 
fils  soient  autorises  à  prendre  connaissance  du  jour- 
nal et  de  la  correspondance  de  certains  hommes  à 
reudroit  desquels  nous  n'éprouvons  de]à  plus  nous- 
mêmes  qu'une  curiosité  très  limitée.  Si  l'autobiogra- 
phie d'Anthony  Trollope  (Blackwood  et  Fils)  échappe 
à  la  règle  et  paraît  peu  après  la  mort  de  l'écrivain, 
c'est  un  fait  qui  s'explique  parce  que  c'est  une  œuvre 
presque  exclusivement  personnelle,  racontant  sur- 
tout les  luttes  que  l'auteur  a  eu  à  soutenir  et 
montrant  les  conditions  de  la  vie  littéraire  en  Angle- 
terre. 

Anthony  Trollope  est  connu  en  France.  On  y  a 
traduit  une  douzaine  de  ses  meilleurs  romans,  et  le 
Dictionnaire  des  contemporains  contient  un  bref  ar- 
ticle à  son  nom.  Je  suppose  d'ailleurs  que  son  public 
français  doit  être  restreint.  11  n'est  pas  facile  de  com- 
prendre comment  la  vie  reposée  d'une  Cathedral 
close  ^  et  les  amours  d'un  cure  ou  d'un   vicaire   peu- 

I.  Ainsi  s'appelle  tout  le  terrain  autour  d'une  caliicdrale 
avec  les  demeures  du  doyen,  de  l'arcliidiacrc,  etc.,  etc.  Je  ne 
s.iis  pas  d'équivalent  exact.  Parvis  n'est  pas  précisément  la 
même  chose,  j.  k. 


vent  passionner  une  nation  chez  laquelle  les  prêtres 
sont  célibataires  et  qui  a,  en  outre,  le  front  de  rire 
des  chagrins,  et  de  se  moquer  des  prétentions  à  in- 
demnité, d'un  missionnaire  qu'on  a  séparé  de  sa 
femme. 

Pendant  un  grand  nombre  d'années,  Trollope,  sans 
parler  de  son  caractère  prive  qui  était  des  plus  sym- 
pathiques, a  joui  d'une  haute  estime  et  d'une  grande 
popularité.  Ses  romans  sont  faciles  et  agréables  à 
lire.  Gray,  l'auteur  de  l'Élégie  dans  un  cimetière  de 
campagne,  disait,  paraît-il,  qu'il  ne  pouvait  concevoir 
de  plus  charmante  existence  que  celle  qui  s'écoulerait 
à  lire  constamment,  étendu  sur  un  sofa,  de  nouveaux 
romans  de  Crébillon.  Barchestcr  Towers  et  The 
small  House  at  Allington  ne  ressemblent  guère  à  la 
Nuit  et  le  Moment,  non  plus  qu'au  Hasard  du  coin 
du  feu.  Et  cependant,  j'ai  entendu  faire  une  remarque 
semblable  à  celle  de  Gray,  à  propos  des  écrits  de 
Trollope,  sans  aucune  intention  de  plagiat  de  la  part 
de  celui  qui  la  faisait,  et  sans  surprise  de  la  mienne. 
Trollope  avait  emprunté  à  Balzac  l'habitude  d'intro- 
duire le  même  personnage  dans  plusieurs  romans 
consécutifs,  constituant  ainsi  une  espèce  de  société 
dont  les  principaux  membres  devenaient  familiers 
au  lecteur.  Quant  à  des  créations  comme  'Vautrin,  ou 
le  père  Goriot,  ou  M'"°Marneffe  et  autres  semblables, 
Trollope  en  était  incapable,  aussi  bien  que  de  renou- 
veler les  chaudes  descriptions  de  CrebiUon  rils.  Pour 
un  Anglais,  néanmoins,  le  monde  dans  lequel  il  nous 
introduit  semble  aimable  et  sain,  et  l'idée  qu'il  y  a 
encore  un  ou  deux  ouvrages  de  Trollope  à  mettre 
au  jour  excite  en  nous  un  certain  sentiment  de  satis- 
faction. 

La  peinture  que  Trollope  nous  donne  de  ses  débuts 
dans  la  vie  n'a  rien  de  bien  brillant.  Fils  d'une  feinme 
de  lettres  et  d'un  avocat  sans  grand  succès,  il  fut  en- 
voyé, mal  habillé  et  peu  garni  d'argent  de  poche, 
dans  une  école  publique  où  il  eut  à  supporter  les 
tortures  que  les  enfants  savent  s'iniliger  les  uns  aux 
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nutrL'S.  Il  J'ctais  grand,  gauche  et  laul  «,  dit-il 
avec  une  louable  candeur,  el  )e  devais,  sans  aucun 
doute,  avoir  une  allure  des  moins  attrayantes.  Il  va 
de  sol  que  j'étais  mal  vêtu  et  sale,  u  Quand  cette 
existence  d'esclave  —  il  avait  à  faire  chav|ue  jmir 
vingt  kilomètres  à  pied  pour  aller  à  l'école  —  eut 
pris  Kn,  il  devint  maitre  d'eiude.s  dans  une  institu- 
tion anglaise,  à  Bruxelles.  Par  l'entremise  d'un  ami 
de  sa  mère,  il  obtint  ensuite  une  place  dans  l'admi- 
nistration des  postes,  avec  un  traitement  de  yo  livres 
(2,25o  fr.),  qui  devait  lui  suifire  pour  vivre  et  s'ha- 
biller en  gentleman,  problème  dilHcilc  à  résoudre  à 
Londres,  même  en  ce  temps-là.  Pendant  sept  ans  il 
garda  des  fonctions  qu'il  haïssait,  mal  vu  de  ses  su- 
périeurs et,  comme  autrefois  à  l'école,  en  buite  à  de 
constants  ennuis.  Une  nomination  en  Irlande,  tou- 
jours dans  l'administration  des  postes,  éleva  son  re- 
venu à  dix  mille  francs.  Il  se  maria  du  coup.  Il  était 
dans  sa  trente-troisième  année  lorsqu'il  publia  son 
premier  roman,  qui  ne  lui  rapporta  rien.  Son  second 
elTort  ne  lui  réussit  pas  davantage.  Un  troisième  ou- 
vrage, intitulé  la  Vendée,  lui  valut  5oo  fr.  Cependant 
son  traitement  d'employé  des  postes  avait  double,  et, 
avec  ses  800  livres  par  an,  il  se  trouvait  dans  une 
opulence  relative.  .V  la  fin  de  iSSy,  après  avoir  tra- 
vaillé pendant  dix  ans  et  écrit  quatre  romans  sans 
compter  nombre  d'articles  variés,  il  avait  gagné  avec 
sa  plume  une  somme  totale  de  55  livres.  De  meilleurs 
jours  lui  étaient  réservés.  Barchester  Towcrs  lui  rap- 
porta 5oo  livres  payées  d'avance,  et  sa  réputation  fut 
dès  lors  établie.  Ses  écrits  postérieurs  auraient  pu 
l'autoriser  à  prendre  pour  devise  le  mot  de  Scribe, 
car  les  sommes  qu'il  reçut  de  185/  à  187g  montent 
à  près  de  Gq,ooo  livres,  1,725,000  francs.  11  était 
passionné  pour  la  chasse.  Il  mena  une  vie  de  travail, 
heureuse  en  somme,  quoique  dure;  quand  il  mou- 
rut, il  était  un  des  hoinmes  les  plus  populaires  de 
son  temps.  La  leçon  que  comporte  cette  histoire  sur 
les  hasards  et  les  chances  de  la  vie  littéraire,  je  lais- 
serai à  d'autres  le  soin  de  la  tirer.  De  l'auto  biogra- 
phie je  dirai  seulement  qu'elle  est  intéressante  en 
elle-même  et  qu'elle  présente  le  délicieux  tableau 
d'une  vie  pleine  de  dignité,  de  noble  douceur  et  de 
mille  énergie.  C'est  à  peine  s'il  y  a,  dans  ces  deux 
volumes,  un  mot  de  dénigrement  à  l'adresse  d'un 
contemporain. 

Un  important  ouvrage,  qui  vient  de  voir  le  jour,  a 
pour  titre  Don  John  of  Austria  or  Passa-jes  Jrom  the 
history  of  the  sixteenth  century,  par  sir  William 
Stirling-Maxwell,  baronet'.  Homme  d'un  goût  cul- 
tivé, jouissant  d'amples  loisirs,  Sir  William  Stirhng- 
Maxwell  a  consacré  à  cet  ouvrage  la  plus  grande  par- 
tic  d'une  vie  active.  Un  premier  livre  :  The  Cloister 
life  of  Charles  V  {Vie  conventuelle  de  Charles-Quint), 
avait  été,  jusqu'à  un  certain  point  une  préparation  à 
celui-ci,  qui  est  son  magnum  opiis.  .\\i  point  de  vue 
typographique,  cette  biographie  se  distingue  de  tous 
les  livres  récemment  publiés  en  Angleterre.  Pendant 
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ses  voyages,  l'auteur  n'a  cessé  d'accumuler  dessins  et 
croquis  destinés  à  illustrer  ses  travaux.  Tous  les  por- 
traits de  son  héros  qu'il  est  possible  de  se  procurer, 
depuis  son  enfance  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  ont 
été  achetés  et  reproduits  en  fac-siinilc.  Il  y  a  en 
outre  des  portraits  de  Charles-Quint,  de  Philippe  H 
d'ICspagne,  d'Isabelle  de  Valois,  de  don  Carlos  et, 
en  un  mot,  de  tous  les  principaux  personnages  avec 
qui  don  Juan  se  trouva  en  contact  ou  en  relations. 
Un  chapitre  très  instructif  et  très  intéressant  sur  les 
navires  et  la  guerre  maritime  au  xvii"  siècle,  écrit  à 
propos  de  la  bataille  navale  de  Lépante,  est  particu- 
lièrement remarquable  par  l'abondance  des  illustra- 
tions. Les  représentations  d'armes,  de  médailles  et 
autres  objets  de  ce  genre  y  abondent.  Mais  ce  qui 
est  d'un  plus  haut  intérêt  encore,  au  point  de  vue 
bibliographique,  c'est  que  les  lettres  initiales  sont 
prises  dans  les  alphabets  ornés  de  Saladus,  Ugoletus, 
Giolito  de  Ferrari,  Heinrich  Stainer,  Martinez  de  Ba- 
nares,  L.  A.  de  Giunta,  Jodocus  Badius  et  autres  im- 
primeurs de  l'époque.  Enfant  gâte  d'un  homiiie  opu- 
lent qui  n'a  rien  épargné  de  ce  qui  pouvait  lui  servir 
de  décoration  ou  d'ornement,  l'histoire  de  don  Juan 
semble  bien  digne  d'une  place  sur  les  rayons  de  tous 
les  bibliophiles.  Le  livre  est  écrit  d'un  style  sobre  et 
correct.  L'auteur,  qui  n'a  pas  assez  vécu  pour  y  mettre 
la  dernière  main  et  pour  en  surveiller  l'impression, 
est  un  conservative  déterminé.  Les  vues  nouvelles 
n'ont  rien  qui  les  recommande  à  son  esprit,  et  il 
veut  ignorer  les  jugements  qu'ont  portés  de  récents 
écrivains  sur  le  caractère  d'Isabellu  la  cattolica  et 
sur  d'autres  questions  semblables.  II  ne  faudrait 
pourtant  pas  confondre  sir  William  Stirling-Maxwell 
avec  ce  que  Pope,  à  l'imitation  d'Horace,  appelle  : 
The  mot  of  gentlemen  n>lto  write  with  ease.  Il  a  étudié 
avec  ardeur  et  application,  et  son  talent  est  bien  tran- 
che. Son  récit  de  la  rébellion  des  Maures  d'Espagne 
et  de  l'écrasement  de  la  révolte  par  don  Juan,  et  ce- 
lui de  la  formation  de  la  Ligue  dont  le  résultat  fut  la 
destruction  de  la  flotte  turque  à  Lepante,  paraissent 
devoir  être  le  dernier  mot  sur  le  sujet.  Le  caractère 
repoussant  de  Philippe  est  mis  en  pleine  lumière,  et 
certains  côtés  de  la  révolte  des  Pays-Bas  sont  peints 
avec  beaucoup  de  vivacité.  Ces  deux  volumes,  qui 
comptent  plus  de  mille  pages,  apportent  réellement 
un  précieux  appoint  à  la  science  historique. 

Pendant  que  je  traite  des  ouvrages  d'histoire,  je 
citerai  l'apparition  d'une  Histoire  d'Angleterre  depuis 
l'avènement  de  Jacques  I"  jusqu''au  début  de  la  guerre 
civile,  I  601^-1642^,  par  Samuel  R.  Gardiner,  LL.  D. 
L'ouvrage  doit  être  complet  en  dix  volumes.  Cinq  ont 
déià  paru.  Publiée  d'abord  par  fragments,  cette  his- 
toire est  maintenant  refondue  en  un  corps  solide  et 
prendra  rang,  sans  doute,  parmi  nos  ouvrages  clas- 
siques. Le  docteur  Gardiner,  avec  un  style  clair, 
concis  et  lumineux,  possède  cette  perspicacité  qui  est 
le  plus  précieux  don  de  l'historien.   La  partie  de   son 

I.  .-1  llistory  of  EngUnJ  from  the  accession  of  James  l 
lo  the  outbreak  of  the   civil  ivar.  LonJ.,  Longinans  and  C". 
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œuvre,  dans  ce  qui  en  a  été  jusqu'ici  publie,  qui  lait 
le  plus  d'honneur  à  son  auteur,  est  celle  où  il  expose 
la  chute  du  grand  chancelier  Bacon.  Le  docteur  Gar- 
diner  se  constitue,  jusqu'à  un  certain  point,  l'apolo- 
giste du  lord  chancelier.  Tout  en  confessant  que 
l'arrêt  prononcé  contre  lui  pour  avoir  reçu  de  l'argent 
de  celui  dont  il  devait  juger  le  procès  était  juste,  il 
déclare  que  son  intention  n'était  point  vénale.  Son 
jugement  était  déjà  virtuellement  porté  lorsque  l'ar- 
gent lui  fut  olVert.  Le  D''  Gardiner  admet  en  fait  que  la 
sentence  prononcée  contre  lord  Bacon  par  la  Chambre 
des  lords,  qui  le  condamnait  à  une  amende  de 
40,000  livres,  à  être  emprisonné  dans  la  Tour  pen- 
dant le  temps  qu'il  plairait  au  roi,  et  à  diverses 
autres  peines  dégradantes,  fut,  comme  Bacon  le  re- 
connaît lui-même,  «  juste  et,  dans  l'intérêt  d'une  re- 
forme, opportune  »;  mais  il  tient  que  le  criminel  avait 
été,  comme  Bacon  encore  le  prétendait,  «  le  plus 
juste  chancelier  qu'il  y  eût  eu  en  fonctions  depuis  la 
mort  de  son  père  ».  Il  est  difficile  d'apprécier  la  por- 
tée générale  d'une  histoire  dont  la  moitié  à  peine  a 
paru.  On  peut  cependant  dire,  sans  risquer  de  se 
tromper,  que  cette  œuvre  se  range  déjà  parmi  celles 
qui  font  autorité. 

EnglisJi  Towiis  and  Districts^,  par  Eward  A.  Free- 
man,  M.  A.,  Honor.  D.  G.  L.,  LL.  D.,  se  compose 
principalement  des  discours  prononces  par  l'auteur 
comme  président  de  l'Institut  archéologique.  Le 
D''  Freeman,  parmi  les  historiens  et  les  archéologues 
anglais,  occupe  un  des  premiers  rangs.  Il  possède  un 
style  singulièrement  pittoresque,,  et  il  en  sait,  sur 
l'histoire  des  origines  de  l'Angleterre,  plus  qu'aucun 
écrivain  vivant.  Ces  avantages  ne  sont  pas  sans  in- 
convénients. Le  plus  grand  de  tous,  c'est  qu'il  est 
dogmatique  et,  comme  nous  disons  en  Angletene, 
cock-sure.  C'est  là  un  terme  d'argot,  mais  si  commode 
qu'il  est  en  train  de  conquérir  sa  place  dans  la  langue 
littéraire.  Il  signifie  absolument  sûr.  La  différence 
entre  le  tempérament  du  philosophe  et  celui  du 
cuck-sure  est  indiquée  par  un  admirable  mot  de  sir 
George  Cornewall  Lewis,  homme  d'Etat  et  historien 
bien  connu,  qui  disait,  en  parlant  du  brillant  histo- 
rien wigli,  lord  Macaulay  :  0  Plût  à  Dieu  que  je  fusse 
aussi  imperturbablement  sûr  d'une  seule  chose  que 
Tom  Macaulay  l'est  de  toutes,  u  Le  D"'  Freeman  a 
aussi  cette  particularité  qu'il  ne  supporte  ni  rivalité 
ni  opposition.  Les  défauts  de  cette  nature,  bien  qu'ils 
enlèvent  de  la  popularité  à  l'écrivain,  rencontrent  fa- 
cilement de  l'indulgence  quand  il  s'agit  d'un  homme 
d'une  science  si  vaste  et  d'une  intelligence  si  péné- 
trante et  si  claire.  Lire  une  étude  du  L)''  Freeman  sur 
une  cite  anglaise  comme  York,  Exeter  ou  Lincohi 
c'est  s'enrichir  la  mémoire  de  quelques-unes  des 
descriptions  les  plus  frappantes  qu'il  y  ait  dans  notre 
langue,  et  recueillir  des  vues  sur  les  origines  de 
notre  histoire  telles  que  nulle  autre  source  n'en 
pourrait  fournil.  Les  passages  où  le  D"'  Freeman 
explique  comment  il  se  fait  que  nos  villes  ne  con- 
tiennent pas  de  grands  monuments  historiques  comme 
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on  en  trouve  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne, 
sont  uniques  dans  leur  genre.  Je  ne  donne  pas  sou- 
vent de  citations  des  livres  dont  je  rends  coinpte. 
Néanmoins,  même  après  avoir  passé  par  l'alambic 
de  la  traduction,  des  phrases  comme  les  suivantes 
.gardent  quelque  chose  de  leur  chaleur  d'expression. 
Mettant  de  côte  Rome,  Venise,  Florence,  Trêves  et 
Ravenne,  le  D''  Freeman  dit  :  «  Je  parle  des  villes 
d'un  degré  plus  inodestes.  Je  parle  de  la  dernière 
demeure  de  la  royauté  carolingienne  sur  le  rocher  de 
Laon  ;  je  parle  des  murailles  des  âges  successifs,  se 
dressant  les  unes  derrière  les  autres,  comme  les  cein- 
tures d'Ecbatane  ;  des  ouvrages  des  Gaulois,  des  Ro- 
mains et  des  Franks,  des  comtes,  des  évêques  et  des 
citoyens  rassembles  autour  du  moûtier  et  des  châ- 
teaux du  Mans.  Je  parle  du  Bern  de  Theodoric  près 
de  l'Adige,  et  du  Bern  de  Bercthold  près  de  l'Aar.  Je 
parle  des  hôtels  de  ville  de  Lùbeck  et  de  Gand,  de 
Padoue  et  de  Plaisance,  du  palais  épiscopal  de  Liège 
et  du  palais  du  cal  de  Dijon  ,  du  château  perché 
sur  un  pic  qui  domine  l'église  Sainte-Elisabeth  à 
Marbourg,  de  la  colline  avec  son  église  aux  nom- 
breuses tours,  avec  ses  murailles,  ses  porches,  ses 
rues  raboteuses,  qui  s'eleve  au-dessus  de  l'île  où  ré- 
sidait Frédéric  à  Geliihausen  .  Nous  n'avons  que 
bien  peu  de  lieux  semblables  à  ceux-ci,  lieux  si  riches 
à  la  fois  pour  l'histoire  et  pour  l'art.  Et  cependant, 
nous  n'avons  pas  à  nous  afHiger  d'être  plus  pauvres 
que  les  autres  nations  à  cet  égard.  Tout  ce  qui  manque 
à  la  grandeur  des  villes  et  des  lieux  particuliers 
s'ajoute  à  la  grandeur  du  royaume  dans  son  ensemble. 
Pourquoi  l'histoire  de  Nuremberg  est-elle  plus  grande 
que  l'histoire  d'Exeter  ?  Simplement  parce  que  l'his- 
toire de  l'Angleterre  est  plus  grande  que  celle  de 
l'Allemagne.  Pourquoi  nos  cites  n'ont-elles  pas  d'im- 
portants sénats,  de  splendides  palais,  tels  que  ceux 
qui  furent  les  sièges  de  la  liberté  républicaine  ou  des 
gouvernements  princiers  dans  les  cités  italiennes  et 
teutones?  C'est  parce  que  l'Angleterre  était  une,  lors- 
que l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Gaule  étaient  encore 
divisées.  Les  majestueux  édifices,  les  souvenirs  his- 
toriques manquent  dans  nos  villes.  Mais  ils  y  manquent 
parce  que  l'Angleterre  est  devenue  une  nation  unifiée 
trop  tôt  pour  permettre  à  ses  nobles  et  à  ses  prélats  de 
s'agrandir  jusqu'à  être  des  princes  souverains,  trop 
tôt  pour  permettre  à  la  liberté  locale  de  ses  cités  et 
de  ses  bourgs  de  s'agrandir  jusqu'à  l'indépendance 
absolue  des  républiques  souveraines.  » 

l'ne  certaine  raideur  de  forme,  une  certaine  re- 
cherche de  style  fleuri  dans  ces  périodes  éloquentes, 
et,  à  mon  avis,  convaincantes,  disent  au  lecteur 
qu'elles  ont  ete  d'abord  écrites  pour  être  prononcées. 
Toutefois  le  sujet  est  important  et  le  mode  de  trai- 
tement excellent.  Le  D'  Freeman  porte  les  distinc- 
tions honorifiques  de  D.  C.  L.  '  et  de  LL.  D. -,  les 
plus  hauts  litres  que  les  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge  puissent  respectivement  accorder.  Pour  un 
homme  de  lettres  anglais,  un  grade  conféré  par  l'une 
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OU  l'autre  de  ces  universités  a  une  bien  plusgrande 
leurqueletitre  Je  chevalier,  lequel, chez  nous  coju] 
ailleurs,  se  vulgarise  et  se  déprécie  au  gre  de  la  pi 
tection  de  l'Ktat  et  des  hauts  fonciionnaires. 
D''  Freeinan  n'a  pas  encore  pénétre  dans  Vapere; 
Il  mérite  cependant  d'y  rigurer,  cl  L]ULKiue.s-uiis 
ses  ouvrages,  notamment  son  IJistoire  de  la  Ci 
quête  de  l'Angleterre  par  les  Xormaiids  {History 
the  Norman  Conquest  of  England),  valent  la  pei 
d'être,  s'ils  ne  le  sont  déjà,  traduits  en  IVanfais. 


L'histoire  des  Clici'aliers  de  Malte  ou  de  l'Ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem',  par  le  major  général  Porter, 
est  une  édition  refondue  et  augmentée  d'un  livre  qui 
a  vu  le  jour  pour  la  première  fois  il  y  a  un  quart  de 
siècle.  C'est  un  ouvrage  bien  fait,  mais  dont  la  valeur 
est  diminuée  fauted'une  tableanalytiquedes  inalieics, 
ou  index. 

Le  besoin  d'une  nouvelle  histoire  de  la  guerre  de 
Crimée  ne  paraissait  pas  se  faire  sentir.  C'en  est  une 
cependant  qu'on  nous  donne  en  réalite  dans  un  vo- 
luiue  intitule  W'itlt  lord  Sirat/ord  in  the  Criincan 
war',  par  James  Henry  Skene'.:.  Comme  relation 
d'aventures  personnelles,  ce  livre  otVre  une  lecture 
amusante.  Bien  que  ses  fonctions  fussent  nominale- 
ment civiles,  iM.  Skene  se  trouva  à  la  tête  de  soldais, 
et,  dans  une  charge  de  cavalerie  qu'il  conduisait,  il 
reçut  un  coup  de  sabre  sur  la  tête,  un  coup  de  lance 
dans  le  côte  et  une  balle  de  pistolet  dans  la  jambe. 
La  partie  la  plus  frappante  de  son  récit  est  cependant 
ce  qui  a  trait  à  lord  SlratforJ  (de  RedcIilTe),  qui,  en 
sa  qualité  d'ambassadeur  à  Constantinople,  était  le 
chef  de  M.  Skene.  L'inHuence  exercée  par  lord  titrat- 
ford  sur  le  sultan  Abdul-Medjid  était  si  grande  qu'on 
regardait  son  pouvoir  comme  presque  égal  à  celui  du 
«  commandeur  des  croyants  ».  Une  anecdote  dont, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  invraisemblable,  je  suis  loin 
de  garantir  la  vérité  montre  le  sultan  tremblant  po- 
sivemcnt  en  présence  du  despotique  ambassadeur. 
Apprenant  qu'  »  Abdul-Medjid  avait  commencé  la 
construction  d'une  nouvelle  résidence  d'été,  lord 
Stratford  demanda  une  audience  immédiate.  Le  sul- 
tan, d'après  l'insistance  de  l'ambassadeur,  supposa 
qu'il  lui  apportait  la  nouvelle  d'un  desastre  et  qu'il 
venait  lui  donner  des  consolations  et  des  avis  ;  il 
l'accueillit  amicalement.  Mais  ce  ne  fut  pas  une  ré- 
ponse amicale  qu'il  reçut  en  échange  de  son  impérial 
salut.  Au  contraire,  lord  Stratdiord  lui  exprima  sa  pé- 
nible surprise  de  le  voir  donner  des  preuves  d'une 
légèreté  si  hors  de  saison,  en  bâtissant  de  nouveaux 
palais  lorsque  son  empire  était  peut-être  à  la  veille 
de  se  dissoudre.  L'air  très  embarrasse  et  tout  confus, 
le  sultan  pria,  en  balbutiant,  ['Elchi  Bey  de  lui  dire 
ce  qu'il  désirait  qu'il  fit.  «  Dites  à  Sa  Majesté,  dit 
l'ambassadeur  à  l'interprète,  qu'elle  a  déjà  huit  pa- 
lais, et  demandez-lui  si,  tandis  qu'elle  ne  peut  acheter 
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du  pain  pour  ses  troupes  qui  se  battent,  elle  veut 
dépenser  son  argent  à  bàlir  un  neuvième  palais  des- 
tiné à  être  occupé  par  le  czar.  11  n'y  a  pas  à  espérer 
de  secours  des  alliés  de  la  Turquie,  s'ils  voient  un 
tel  comble  d'extravagance,  u  Muet  de  stupeur  devant 
la  vchcinence  de  lord  Stratford,  le  sultan  appela  un 
chambellan  en  frappant  dans  ses  mains,  et  lui  ordonna 
d'aller  arrêter  les  travaux.  Lord  Stratford  lui  adressa 
alors,  sur  un  ton  paternel,  quelques  mots  d'appro- 
bation et  prit  congé.  Dans  une  autre  occasion,  lord 
Stratford  mit,  par  son  énergie,  un  terme  à  toutes  les 
exécutions  qui  se  faisaient  en  Turquie  pour  change- 
ment de  religion.  Un  chrétien  arménien  qui  était  de- 
venu musulman  retomba  dans  sa  foi  première.  (Vêtait 
la  mort,  suivant  la  loi  mahometane,  et  la  sentence  du 
Chcikh-ul-lslam,  de  laquelle  il  n'y  a  point  d'appel, 
ordomiait  que  le  double  apostat  fût  décapité.  Lord 
Stratford  déclara  qu'il  ne  resterait  pas  ambassadeur 
si  la  sentence  était  exécutée.  Sa  résolution  était  telle 
qu'il  vint  prendre  congé,  annonçant  la  rupture  des 
relations  diplomatiques  entre  l'.'Xngleterre  et  la  Tur- 
quie. Bien  que  miséricordieux  personnellement,  Ab- 
dul  Medjid  était  etlraye  des  fanatiques  qui  l'entou- 
raient. Il  poussa  des  gémissements  de  desespoir  et 
déclara  qu'il  était  impuissant,  ci  Vous  êtes  calife 
et,  à  ce  litre,  vous  pouvez  modirier  la  loi  nmsul- 
nuine.  »  Telle  fut  la  réponse  de  l'ambassadeur.  Le 
sultan  promena  autour  de  lui  des  yeux  hagards,  puis, 
tout  tremblant,  consentit.  Il  commença  donc  à  dicter 
à  son  chambellan  un  décret  en  des  termes  tels  qu'il 
eût  été  sans  elVet.  M.  Alison,  le  secrétaire  oriental 
de  l'ambassade,  s'en  aperçut  et  en  fit  la  remarque  à 
voix  basse  à  l'ambassadeur,  o  Ecrivez-le  vous-même 
en  turc,  et  donnez-le  au  sultan  à  signer  »,  dit  lord 
Stratford.  M.  Alison  écrivit  en  turc  :  Muctad  Katil 
Olma^  :  «  Un  converti  no  peut  être  mis  à  mort,  ii  Le 
sultan  lut  ces  mots  et  y  apposa  son  sceau  comme 
calife  de  la  foi  musulmane.  Le  décret  fut  envoyé  au 
Cheikh-ul-Islam,  qui  relâcha  le  prisonnier.  Depuis, 
aucune  exécution  pour  changement  de  religion  n'a  eu 
lieu.  .Vpres  cette  preuve  de  ce  qu'un  ambassadeur  peut 
faire,  ie  mot  sarcastique,  si  souvent  cite,  de  sir  Henry 
Wotion,  qui  date  de  deux  cent  cinquante  ans  et  qui 
dit  qu'un  ambassadeur  est  un  honnête  homme  qu'on 
envoie  mentir  à  l'étranger  dans  l'intérêt  de  la  chose 
publique,  semble  perdre  sa  signihcation.  Le  calem- 
bour sur  le  mot  to  lie,  qui  veut  dire  à  la  lois  rester 
à  l'étranger  cl  mentir  aux  étrangers,  ne  saurait  être 
conservé  en  français  i. 

J'ai  parlé  jusqu'ici  de  livres  à  visées  sérieuses  et 
présentant  un  intérêt  médiocre  pour  les  étrangers.  Il 
est  temps  de  signaler  des  ouvrages  plus  propres  à  se 
recommander  à  nos  lecteurs.  Avant  d'arriver  à  deux 
ou  trois  livres  de  luxe,  ie  citerai  Gloves,  their  Annals 
and  Associations  {les  Gants,  leur  chronujue  et  1rs  idées 
qu'ils  éveillent)'^,  par   sir   William    Beck,  F.   K.  ILS. 
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Naturellement  cet  ouvrage  suggère  îles  comparaisons 
avec  certains  livres  célèbres  sur  le  costume  teminin, 
dont  j'ai  parle  iluns  ma  liernièie  correspondance. 
Mais  ce  n'est  en  aucune  la^on  une  tentative  de  riva- 
liser avec  la  manière  brillante  et  colorée  dont  on  a 
traité  l'Eventail,  l'Ombrelle,  le  Manchon  et  le  Geint. 
Lorsque  M.  Beck  n'est  pas  commercial,  il  est  pure- 
•ment  archéologue.  Il  n'en  a  pas  moins  écrit  un  ou- 
vrage agréable  à  lire  et  intéressant,  et  il  nous  donne, 
en  illustrations,  certains  gants  portes  par  la  reine 
Elisabeth,  par  Marie  Stuart,  et  par  d'autres  célébri- 
tés, y  compris —  mirabile  diclu! —  le  ç;ant  Je  William 
Shakespeare  ! 

En  tête  de  ma  liste  des  livres  de  luxe,  je  mets  une 
nouvelle  édition  de  Robinson  Crusoe,  avec  des  illus- 
trations, par  George  Cruikshank'.  Cent  exemplaires 
seulement  de  cet  ouvrage  ont  été  tirés  sur  grand  pa- 
pier, avec  les  illustrations  sur  chine.  C'est  un  véri- 
table livre  d'amateur.  Ce  n'est  pas  une  nouveauté; 
car  c'est  la  réimpression  d'une  édition  qui  est  depuis 
longtemps  fameuse  et  introuvable.  L'exécution  typo- 
graphique ne  saurait  être  meilleure,  et  les  illustra- 
tions, pour  les  collectionneurs  anglais,  sont  sans  prix. 
Quant  à  Cruikshank,  le  plus  recherché  aujourd'hui 
de  nos  dessinateurs,  j'en  ai  déjà  parlé.  Un  attrait 
particulier  de  curiosité  s'attache  à  ses  dessins  de  Ro- 
binson Crusoe,  car  il  y  représente  le  héros  sous  ses 
propres  traits.  De  Robinson  Crusoe,  il  n'est  plus  temps 
d'en  rien  dire.  Je  ne  peux  que  déclarer  que  celte  édi- 
tion en  grand  papier  est  la  plus  belle  que  nous  ayons. 

J'ai,  à  plusieurs  reprises,  appelé  l'attention  sur  les 
éditions  des  ouvrages  de  Shakespeare  publiées  par 
MM.  Bell  et  Daldy  dans  leur  parcliment  séries.  Cette 
publication  est  aujourd'hui  complète  et  j'ai  les  douze 
adorables  volumes  in-12  relies  en  velin,  dans  leur 
étui  protecteur,  devant  moi.  Si  quelque  bibliophile 
français  désire  une  édition  commode  de  Shakespeare 
qui  fasse  honneur  à  sa  bibliothèque,  qu'il  se  décide 
pour  celle-ci.  C'est,  à  tous  les  points  de  vue  typogra- 
phiques, un  trésor,  et  ces  volumes  peuvent  aller  de 
pair  sur  ses  tablettes  avec  les  meilleurs  elzéviers, 
avec  son  Cicéron  de  1642,  son  Horace  de  1G211,  son 
Thomas  A.  Kempis  sans  date,  son  Recueil  de  din'rscs 
pièces  de  lôiio,  son  (_>uinault,  son  Scarron,  son  Bal- 
zac, son  Charron,  en  un  mot,  avec  tous  les  livres  dont 
il  esc  le  plus  her.  Ces  joyaux  de  l'art  anglais  sup- 
porteront sans  honte  la  comparaison. 

l'n  autre  volume  de  la  même  série  a  pour  titre  ; 
Old  n'orld  idylls  and  otlier  verses  {Idylles  du  vieux 
monde  et  autres  vers  - ,  par  Austin  Dobson.  Cette 
œuvre,  dont  il  faudrait,  si  possible,  se  procurer  un 
des  cinquante  exemplaires  sur  grand  papier,  servira 
à   faire   connaître    un    poète  lyrique  «  de  la  plus  belle 
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eau  ».  (;'est  un  choix,  libéralement  fait,  de  divers 
écrits  de  l'auteur,  lesquels,  bien  qu'il  soit  encore 
jeune,  sont  tous  épuisés.  Je  vous  ai  déjà  signalé  tui 
ou  deux  des  poèmes  bibliographiques  de  M.  Dobson. 
M.  Dobson,  je  puis  le  dire  en  passant,  est  un  biblio- 
phile distingué.  De  là  la  beauté  sans  rivale  de  cette 
édition,  à  l'exécution  de  laquelle  l'auteur  a  lui-même 
veillé.  Cet  écrivain  est  peut-être  le  faiseur  de  vers  le 
plus  élégant  de  nos  jours,  et  il  s'est  servi  en  anglais 
de  formes  telles  que  le  rondeau,  la  ballade  et  le  trio- 
let, avec  un  succès  sans  égal.  Amoureux  de  la  littéra- 
ture du  xvHi"  siècle  et  faisant  autorité  pour  tout  ce 
qui  appai'tient  à  cette  période,  M.  Dobson  donne  à 
ses  vers  la  délicate  élégance  qui  est  caractéristique 
de  l'époque  qu'il  alTectionne.  Une  sorte  de  préciosité 
particulière  assure  à  ses  poésies  un  singulier  charme. 
11  serait  fou  de  compter  vous  donner  une  idée  quel- 
conque de  leur  facture;  aussi  ne  le  tenterai-je  pas. 
C^uoi  qu'il  en  soit,  ce  nouveau  volume  de  vers  sera 
bientôt  aussi  rare  que  ses  prédécesseurs. 

Humour,  n'il  and  satire  of  the  seventeenth  century  ' 
(Humeur,  esprit  et  satire  du  xvii'  siècle),  par  John 
Ashton,  est  un  livre  qui  consiste  en  un  choix  des 
vieilles  ballades  avec  les  étranges  et  comiques  illus- 
trations dont  elles  étaient  accompagnées.  La  ballade 
anglaise  ne  doit  pas  se  confondre  pour  la  forme  avec 
le  poème  français  dont  elle  s'est  approprié  le  nom. 
C'est  simplement  un  récit  rimé  d'incidents  se  ratta- 
chant à  l'amour,  à  la  guerre  ou  à  la  chasse.  Nos 
vieilles  ballades  ont  cependant  une  beauté  et  un  inté- 
rêt qui  leur  sont  propres.  Elles  ont  une  valeur,  en 
outre  de  la  lumière  qu'elles  jettent  sur  l'histoire.  Ce 
volume  est  bien  fait  pour  populariser  un  genre  de 
littérature  dont  la  connaissance  avait  ete  jusqu'ici  le 
privilège  de  l'érudit.  Les  reproductions  des  vieilles 
illustrations  sont  excellentes. 

l'armi  les  œuvres  de  liction  pure,  je  citerai  For- 
bidden  to  marry-,  par  M.  G.  Linnœus  Banks,  ro- 
nian  où  un  récit  agréable  et  sympathique  se  mêle  à 
des  détails  pleins  d'intérêt  pour  l'archéologue.  La  vie 
à  Manchester  et  à  Chester  il  y  a  un  siècle  est  peinte 
par  M.  Banks  avec  une  vivacité  et  une  fidélité  qui 
donne  à  son  livre  des  titres  à  une  plus  haute  estime 
que  celle  qui  s'accorde  d'ordinaire  aux  romans  en 
trois  \cilumes.  Ihinida',  par  Rhoda  Broughton, 
'J'hickcr  tlian  Watcr',  par  James  Payn,  Piianlom 
I-'orliine'',  par  miss  Braddon,  liard  l.ines^,  par 
llawley  Swart,  Pearla',  par  M.  Betham-Edwards, 
méritent  aussi  d'être  recommandes. 

Joseph  Knight. 

1.  LmiJ.,  Chatte  ;u;d  WiiiJiis. 

2.  Loiid.,  F.  W.  Wliitc  and  C". 

3.  Loiid.,   Bentley  and  c:". 
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ijq^  E  sera  toujours  une  des  plus  attrayantes  eu- 
M  riosilcs  des  lettres  de  remonter  de  l'étude 
d'un  livre  à  la  connaissance  de  l'esprit  et 
du  caractère  de  l'autetir.  A  mesure  i|u"(in 
avance  dans  la  lecture,  la  personnalité  de  l'écrivain, 
et  non  pas  la  personnalité  de  surface,  mais  l'intime 
condition  de  son  être  devient  perceptible  pour  l'ieil 
spirituel,  qui  la  suit  et  la  débrouille. 

Pour  le  vrai  liseur,  pour  l'crudit  et  subtil  évoca- 
teur  des  particularités  secrètes  d'un  livre,  pour  celui- 
là  qui  ne  se  contente  pas  des  délectations  superli- 
cielles,  mais  qui  raisonne  ses  sensations  et  s'habitue 
à  considérer  la  lecture  d'un  ouvrage  coinme  la  prise 
de  possession  et  le  maniement  d'une  àme,  l'opération 
cérébrale  nécessitée  par  une  telle  étude  se  résume 
presque  dans  un  calcul  algébrique,  à  savoir  :  des  no- 
tions générales  étant  fournies  par  le  livre  même  et 
servant  de  facteur  principal,  connaître  au  moyen  de 
ce  facteur  la  somme  totale  de  l'individualité  dont  le 
livre  est  l'expression.  Une  ix-uvre  littéraire  qui  ne 
supporterait  pas  cette  recherche  méthodique  des 
0  dessous  1)  de  l'écrivain  et  ne  donnerait  pas  l'idée  et 
le  désir  d'un  commerce  avec  l'homme  recelé  par  des 
apparences  sensibles  de  l'art  est  indigne  de  retenir 
l'attention:  tenez  pour  certain  qu'à  peine  éclose,  le 
germe  de  dissolution  rapide  qu'elle  porte  en  soi  ac- 
tivera le  châtiment  des  choses  inutiles  et  vaines,  qui 
est  pour  les  hommes  comme  pour  les  livres,  l'oubli. 
\'oici,  par  exemple,  l'Amiral^  de  M.  Edmond  Picard. 
Je  suppose  que  rien  de  l'auteur  ne  me  soit  connu  et 
que  son  passé  littéraire  et  philosophique  demeure 
pour  moi  à  l'état  de  page  blanche  :  dés  les  premières 
lignes,  je  reconnaîtrai  que  j'ai  afl'aire  à  un  écrivain 
de  haute  culture,  préparé  par  une  constante  assimi- 
lation de  l'esprit  littéraire  de  son  temps  à  donner  à  sa 
pensée  un  tour  expressif  et  burine,  et  cette  premioe 
échappée  sur  la  noble  symétrie  de  ce  cerveau  artiste 
ira  petit  à  petit  s'clargissant  et  m'ouvrant  des  jours 
nouveaux,  dans  le  sens  d'une  pénétration  plus  aiguè 
des  lois  auxquelles  obéit  l'expression  de  sa  pensée. 
Je  n'aurai  pas  de  peine,  en  etTet,  à  remarquer  la  ten- 
dance à  rechercher  pour  l'idée  une  forme  imagée  et 
nourrie  où  elle  prend  un  relief  plastique;  cette  ten- 
dance me  fera  sentir  une  prédilection  avérée  pour  les 
belles  matérialités  tangibles  île  la  sculpture  et  de  la 
peinture,  et  |e  ne  croirai  pas  me  tromper  en  concluant 
que  l'homme  nourri   à   cette  école  spéciale  des  arts, 
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sinon  vit  dans  un  milieu  artistique  liabiluel,  du 
moins  doit  se  complaire  à  envisager  un  tel  milieu 
comme  le  mieux  fait  pour  le  plein  épanouissement  de 
ses  facultés  et  de  ses  goûts. 

Ces  premiers  points  acquis,  il  me  reste  à  déter- 
miner la  race,  la  profession,  la  coutume,  l'état  phy- 
siologique et  psychologique  du  modèle  que  j'ai  sous 
les  yeux.  Là  encore,  le  livre  sera  pour  moi  plein  de 
révélations.  J'observerai  que  la  phrase  brusque,  ner- 
veuse, à  saillie  par  moment  violente,  s'adapte  à  un 
esprit  vif,  passionné,  ami  de  l'action  et  recherchant 
le  mouvement  des  idées  et  probablement  les  agitations 
de  la  lutte.  Une  certaine  àpreté  dogmatique  et  çà  et 
là  des  allures  déclamatoires,  une  emphase  d'orateur 
habitue  à  parler  en  public  et  à  rechercher  les  elléts 
qtu  font  impression  sur  l'esprit  des  masses  me  met- 
tront en  outre  sur  la  voie  des  indices  professionnels; 
il  me  paraîtra  naturel  de  conjecturer  que  l'homme  dont 
la  dialectique  étroitement  maillée  me  fait  sentir  une 
mécanique  spirituelle  bien  réglée,  positive,  correcte» 
tl'une  logique,  que  la  chaleur  de  la  passion, —  la  pas- 
sion n'est  pas  destructive  de  la  logique,  la  sensibilité 
de  l'imai;ination  et  l'aniiiement  d'une  incessante  pra- 
tique de  l'art  tempèrent  et  empêchent  de  tomber  dans  la 
sécheresse,  s'est  accoutumé  de  longue  main  à  des  étu- 
des de  science,  sans  qu'il  me  soit  à  première  vue  pos- 
sible de  déterminer  avec  quelque  fondement  le  carac- 
tère et  l'essence  de  ces  études.  Sans  doute,  elles  ont 
dû  pouvoir  s'accorder  avec  l'éloquence,  avec  cette  élo- 
quence d'un  genre  à  part  dont  je  relevais  tout  à  l'heure 
les  particularités  en  quelque  manière  passées  à  l'elat 
d'habitude  sur  les  lèvres  et  sous  la  plume  chez,  ceux 
qui  la  pratiquent.  Or  cette  éloquence,  par  endroits 
redondante  et  bruyante,  cette  éloquence  à  coups  de 
gueule  et  à  modulations  de  voix  grasse,  me  semble 
devoir  être,  après  examen,  celle  du  barreau;  et  dès 
ce  momejit  je  m'explique  le  genre  d'études  qui 
m'échappait  il  y  a  un  instant  et  je  me  dis  presque  avec 
sûreté  :  Ce  grave  esprit  si  net,  si  pénétrant,  et  un 
peu  formaliste,  est  celui  il'un  liomiiie  qui  s'est  assou- 
pli à  la  casuistique  juridique.  Ainsi  ce  système  de 
patientes  déductions  m'a  graduellement  permis  de 
reconstituer  et,  comme  on  dit  dans  les  ateliers,  de 
mettre  sur  ses  pieds  mon  auteur:  il  s'est  dégagé  de 
ses  obscurités  premières,  de  celles  où  le  maintenait 
mon  ignorance  de  tout  ce  qui  était  sa  vie  matérielle 
et  pensante,  et  je  comuienceà  le  voir  s'agiter,  médi- 
ter, prendre  à  mes  yeux  la  forme  d'un  corps  réel,  mû 
par  l'àine  particulière  que  lui  ont  c<imposee  la  nature 
et  l'accoutumance  de  la  profession. 
I       Cependant  un   cote  de   celle    intéressante   et   forte 
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physionomie  ne  s'est  point  cclairci  encore.  D'où  est- 
il  .'  Quelle  est  sa  race?  En  quel  lieu  de  la  terre  a-t-il 
poussé  ses  racines?  Telle  est  l'abondance  des  rensei- 
gnements qui  se  dégage  des  livres  de  littérateurs  de 
bonne  marque  que,  sans  qu'aucune  indication  précise 
y  soit  contenue,  l'emanalinn  de  la  personnalité, 
partout  sensible  dans  et  sous  le  texte  imprimé,  résou- 
dra encore  cette  série  d'interrogations.  A  certains 
provincialismes  d'une  saveur  rêveuse  qui  ne  se  ren- 
contrent presque  jamais  dans  la  serre  chaude  des 
littératures  de  grande  ville  et  qui,  au  contraire,  t'ont 
souvent  le  charme  des  styles  poussés  en  pleine  indé- 
pendance dans  un  terreau  moins  surchauffe,  on  a 
l'aperception  que  le  livre  n'a  pas  été  écrit  à  Paris:  ii 
y  a  chez  les  écrivains  français,  formés  au  contact  des 
lettres  parisiennes,  une  clarté  et  aussi  une  liberté 
d'expression  plus  saisissante,  et  d'autre  part  une 
recherche  d'élégances  moins  maniérées.  La  fréquen- 
tation d'un  milieu  foncièrement  littéraire,  au  lieu 
de  donner  carrière  à  une  originalité  pittoresque  et  en 
dehors,  estompe,  au  contraire,  sous  une  demi-mono" 
tonie  conventionnelle  de  langage,  les  qualités  prime- 
sautières  et  d'instinct  de  l'écrivain. 

Or  ici,  en  approfondissant  l'examen,  c'est  plutôt  à 
l'absence  et  à  ce  milieu  littéraire,  qu'à  des  négligences 
de  forme,  des  solécismes,  l'emploi  abusif  de  mots 
démodés  ou  vulgaires,  une  sorte  d'inexpérience  litté- 
raire chez  un  homme  pourtant  si  généreusement 
doué  pour  écrire,  et  d'une  si  forte  application  de 
lettré,  qu'on  serait  tenté  de  conjecturer. 

Évidemment,  l'auteur  a  dans  toute  son  ampleur  le 
tempérament  de  l'homme  de  lettres;  de  plus,  il  a  des 
allures  d'artiste  épris  du  contour  etoflé,  de  la  couleur 
abondante,  des  reliefs  en  pleine  pâte,  du  faste  dans 
l'ordonnance  des  mots.  Sa  phrase  évoque  une  sensa- 
tion d'art  damand,  gras,  sain,  un  peu  lourd.  Et  ceci 
encore  nous  fera  faire  un  pas  du  côté  des  vraisem- 
blances, ces  vérités  supérieures  à  la  vérité  même: 
nous  pouvons  être  assuré,  en  effet,  que  l'écrivain  s'est 
développe  sur  le  sol  dont  ce  bel  art  plantureux  de 
Jordaens,  de  Rubens,  de  Van  Dyck,  a  été  tout  à  la  fois 
l'expression  et  l'émanation  naturelle.  Nous  voilà 
bien  près  de  toucher  à  cette  constatation  que 
M.  Edmond  Picard  est  Belge  :  la  franchise  de  certaines 
affirmations,  l'indépendance  des  idées,  la  tendance 
si  profondement  démocratique  de  toutes  les  pages  du 
livre,  l'absence  surtout  des  ménagements  dont  s'en- 
toure la  pensée  écrite  chez  les  peuples  insuffisamment 
éveillés  à  la  notion  du  droit,  nous  feront  sentir  der- 
rière lui  une  terre  libre  ou  la  parole  n'a  jamais  eu 
besoin  de  se  déguiser,  où,  tandis  que  partout  ailleurs 
la  muselière  et  le  bâillon  étouffaient  les  expansions 
de  la  conscience,  on  disait  à  haute  voix  les  vérités 
qu'on  croyait  bonnes  à  dire,  où  enfin  un  avocat,  un 
jurisconsulte  de  haut  renom,  à  la  tête  d'un  des  plus 
importants  cabinets  de  la  capitale,  et  de  plus  posses- 
seur d'une  grande  fortune,  ne  juge  pas  incompatible 
avec  son  exceptionnelle  situation  dans  le  monde  la 
défense  des  principes  du  socialisme  le  moins  timoré. 

M.  Edmond  Picard  est,  en  effet,  tout  cela  et  quelque 
chose  de    plus  encoie:    l'indépendance  de  son    carac- 


tère, la  hauteur  un  peu  altière  de  ses  polémiques, 
l'opiniâtre  fermeté  de  ses  convictions  que  rien  n'a 
altérées,  non  moins  que  son  incontesté  talentd'avocat 
et  d'écrivain  et  l'originalité  de  ses  habitudes  de  vie 
insoumises  au  cant  et  au  pré)uge  ont  fait  de  lui  une 
des  figures  les  plus  en  lumière  de  la  Belgique  con- 
temporaine, je  ne  veux  pas  dire  les  plus  populaires, 
car  la  lierté  légèrement  méprisante  qui  est  au  fond 
de  son  esprit  paraît  devoir  le  préserver  de  la  vul- 
garité de  la  popularité.  C'est  la  seule  conjecture  que 
nos  successives  déductions  ne  nous  avaient  point 
permis  de  faire;  mais  la  réalité  des  choses  a  confirmé 
toutes  les  autres,  et  ainsi  de  nos  hypothèses.  Comme 
une  Heur  sort  à  la  fin  de  toutes  les  étapes  de  la  forma- 
tion, est  sortie  la  ressemblance  décisive,  au  bout  de 
laquelle  il  n'est  plus  besoin  que  du  contrôle  de  l'évi- 
dence. 

VAmiral,  d'ailleurs  éveille,  je  ne  dirai  pas  d'autres 
présomptions,  mais  de  bien  autres  certitudes  encore 
qui  éclairent  d'un  jour  itnprévu  l'esprit  et  la  vie  de 
l'auteur.  Au  fond  de  la  sympathie  presque  fraternelle 
et  la  sincérité  indignée  avec  laquelle  il  y  détaille  les 
amertumes  et  les  lassitudes  rebutantes  de  l'existence 
des  marins  se  ressent  la  solidarité  des  angoisses  su- 
bies en  cofnmun  ;  les  tragiques  aventures  de  la  mer 
ne  sont  point  ici  un  thème  exploite  par  un  virtuose, 
mais  une  peinture  violente  et  douloureuse,  faite  par 
quelqu'un  qui,  pour  employer  la  simple  et,  à  force 
d'être  répétée  dans  le  récit  avec  un  art  très  grand,  la 
si  émouvante  parole  du  personnage  principal,  a  vu 
ce  que  les  autres  n'ont  point  vu.  L'accent  d'un  homme 
intéressé  à  dire  la  vérité  et  qui  a  expérimente  par  lui- 
mêfne  l'àpreté  et  l'abjection  de  la  condition  du  mate- 
lot perce  partout  entre  les  lignes,  tantôt  avec  la 
rudesse  encoleree  d'un  souvenir  demeuré  cuisant, 
tantôt  comme  un  pathétique  appel  aux  âmes  capables 
d'apitoiement.  Et  cet  accent,  qui,  dans  une  formule 
éloquente,  résume  la  double  vie  écoulée  et  présente, 
celle  qui  roulait  sur  l'Océan  au  hasard  des  vagues  et 
celle  qui,  enfin  affermie  sur  ses  ancres,  s'est  tracé 
pour  devoir  de  secourir  le  peuple  partout  où  il  peine  et 
souffre,  sur  leseaux  et  sur  la  terre,  participe  à  la  fois 
du  plaidoyer  enffamme  de  l'avocat  et  de  la  sobre  et 
poignante  narration  du  marin  disant  ses  mécomptes 
et  ses  rancunes.  M.  Edtnond  Picard,  avant  de  se  con- 
sacrer à  l'étude  du  droit  et  ses  applications  juridiques 
et  politiques,  a,  en  effet,  cherché  dans  l'errante  vie 
des  ports,  dont  le  mirage  était  bien  fait  pour  tenter 
une  nature  chevaleresque  comme  la  sienne,  l'apaise- 
ment au  besoin  d'action  qui  déjà  le  poussait  aux  ré- 
solutions viriles;  son  livre  est  sorti  tout  saignant  de 
la  plaie  ouverte  en  ce  passé  d'illusions  déçues.  Il  est 
fait  de  pitié  et  de  rancœur,  comme  toute  chose 
qu'on  s'arrache  soi-même  de  ses  entrailles  vulnérées 
et  de  son  cœur  ressouvenant  ;  et  tel  est  le  frisson  d'hu- 
manité qui  d'un  bout  à  l'autre  le  traverse,  que  la  thèse 
et  les  tendances  théoriques  qui  y  tiennent  une  assez 
large  part  et  ont  presque  toujours  compromis  les  meil- 
leurs ouvrages,  finissent  par  n'être  plus  qu'une  sorte 
de  fond  de  tableau  sur  lequel  se  détache  l'intense  vita- 
lité  des  êtres  et  des  choses.  Je  ne  crois  pas  que  la  lit- 
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térature  des  écrivains  de  la  mer  contienne  beaucoup 
de  pages  comparables  au  récit  des  corvées  de  marin, 
te!  que  le  fait  l'auteur  vers  le  milieu  de  son  livre; 
réinotion  vous  etreint  à  la  gorge  comme  devant  l'evo- 
catiim  de  quelque  rouge  géhenne,  et  l'on  a  la  sensa- 
tion des  plus  sombres  tortures  endurées  volontaire- 
ment par  des  héros  qui  sont  aussi  des  martyrs. 

On  Connaît  l'eslhetique  de  M.  Edmond  Picard  : 
naguère,  à  propos  d'une  rencontre  à  coups  de  plume 
dans  les  champs  clos  de  r.lrl  moderne  et  de  la  Jeune 
Belgique,  il  ht  sonner  très  haut  son  dédain  de  l'ait 
qui  ne  s'appuie  pas  sur  une  philosophie  et  se  détend 
des  visées  utilitaires.  En  écrivant  rAiniral,  il  est  de- 
meuré Hdcle  à  l'idéal  littéraire  qui  lui  inspira  autrefois 
la  Forge  Roussel  ;  mais,  qu'il  me  permette  de  le  lui 
dire,  ce  n'est  pas  pour  avoir  souligne  d'un  commen- 
taire philosophique  les  dramatiques  épisodes  de  la 
vie  de  son  personnage  que  son  livre  se  sculpte  en  ua 
si  vif  relief  dans  la  pensée.  La  thèse  est  dans  l'art  un 
côte  contingentqui  n'a  ricnà  deinéleravec  l'artpropre- 
ment  dit,  pas  plus  qu'une  thèse  piste  et  logique  ne 
servit  jamais  à  établir  la  valeur  esthétique  d'une 
œuvre;  une  thèse,  même  la  plus  monstrueusement 
fausse  et  perverse,  n'enleva  rien  au  mérite  d'une  con- 
ception vraiment  littéraire.  Ce  qui  reste  de  ^Amiral, 
après  l'avoir  lu,  c'est  moins  encore  de  commiséra- 
tion pour  les  misères  de  l'existence  maritime  que 
d'admiration  pour  le  mâle  et  loyal  caractère  qui  s'y 
est  trempe,  comme  on  trempe  l'acier  dans  l'eau  pour 
le  rendre  vibrant  et  souple;  la  ligure  de  cet  ancien 
marin  devenu  avocat  écrase  tout  autour  d'elle- 
même,  la  pitié  qu'on  pourrait  ressentir  pour  les  com- 
pagnons d'infortune,  même  la  thèse  qui  insiste  sur 
l'iniquité  des  charges  pesant  sur  certaines  classes 
sociales  et  qui  pourtant,  ô  vanité  de  toutes  les  thèses, 
ne  parvient  pas  à  détruire  en  nous  la  pensée  que  les 
souffrances  sont,  après  tout,  bonnes  à  quelque  chose 
puisqu'elles  servent  à  former  des  consciences  comme 
celle  de  l'Amiral. 

Ce  qui  nous  reste  surtout,  c'est, au  lieu  de  la  com- 
motion d'un  plaidoyer,  la  délicieuse  et  pénétrante 
sensation  d'un  milieu  de  tinesse  et  de  bien-être  mon- 
dain, ce  milieu  si  aristocratique  de  jolis  esprits  et  de 
jolies  chairs  où,  dans  l'abondance  et  le  luxe  de  toutes 
choses,  l'ancien  marin  libère  racf.mte  sa  vie;  c'est 
entin  l'art  exquis  avec  lequel  les  ellets  sont  prépares, 
les  contrastes  lâchés  à  brusque  détente,  les  tableaux 
alternes,  les  personnages  détachés  d'une  touche  lumi- 
neuse et  spirituelle  sur  le  décor  de  cette  salie  a  man- 
ger qu'allument  si  à  point,  vers  la  tin  du  repas,  les 
Hammes  jaillissanies  des  éclairs.  La  tradition  des 
meilleurs  conteurs  amenant  par  de  lentes  progressions 
l'intérêt  à  son  point  le  plus  aigu,  et  évitant  scrupu- 
leusement tout  ce  qui  ne  sert  pas  à  tenir  l'espru  eu 
suspens  dans  l'inquieiude  des  laits  pressentis,  est  ici 
mise  en  pratique  avec  un  rare  taleni.  lu  ce  talent, 
encore  une  fois,  est  celui  d'un  écrivain  de  grande 
ccole,  abondant,  nourri,  imagé,  plein  de  longue  et  île 
sang-froid,  d'un  écrivain  qui,  par  un  pareil  livre,  si 
inégal  qu'il  soit  par  moments,  et  peut-être  parce  qu'il 


est  inégal,  c'est-à-dire  original,  personnel,  vraiment 
humain,  force  décidément  l'universelle  attention. 

J'ai  longuement  parlé  de  l'Amiral:  je  le  considère, 
en  ell'el,  comme  éminemment  suggestif,  non  point 
uniquement  de  la  personnalité  de  l'auteur,  mais  de 
l'état  des  esprits  en  Belgique.  Il  est  l'émanation  d'une 
intelligence  qui,  par  d'intimes  liens,  se  rattache  à  tout 
un  groupe  allerini  dans  les  aspirations  généreuses  et 
qui,  dans  les  lettres,  dans  la  presse,  aux  C^hainbres, 
prodigue  la  vaillance  et  les  elforts  pour  le  triomphe 
des  idées  démocratiques.  Un  besoinde  lutter  contre  le 
doctriiiarisme  politique,  philosophique  et  littéraire 
qui  a  tout  envahi  et  imiiiobilise  les  forces  de  la  nation 
a  succède  à  la  période  d'engourdissement  et  de  som- 
nolence jouisseuse  qui  a  mis  lin  aux  énergies  du 
cycle  historique  de  iiS3o. 

Depuis  quelques  années,  on  a  vu,  entre  autres 
extraordinaires  évolutions,  se  produire  du  côte  des 
lettres,  qui  jusqu'alors,  à  part  quelques  cas  isoles, 
étaient  demeurées  dans  une  sorte  de  gestation  sout- 
irante,une  fermentationaussi  passionnée  qu'imprévue. 
Kn  même  temps  que  des  livres  attestaient  l'épanouis- 
sement d'une  sève  sanguine,  des  revues  paraissaient 
presque  coup  sur  coup  et  devenaient  des  arènes  où 
de  jeunes  athlètes  s'essayaient  aux  nobles  attitudes 
de  la  lutte  pour  l'idéal.  Il  faudrait,  toutes  propor- 
tions gaidees,  remonter  aux  ellervescences  roman- 
tiques pour  trouver  l'équivalent  île  l'étonnante 
ardeur  qui  tout  a  coup  précipita  une  jeunesse  turbu- 
lente et  batailleuse  à  l'immolation  de  tout  ce  qui  ne 
parlait  pas  la  même  langue  qu'elle.  Ce  furent  de  ter- 
ribles rencontres  où  des  vétérans,  trop  conliants  dans 
leur  Pégase  fourbu,  furent  cruellement  molestes  et 
qui  s'achevèrent  maintes  fois  en  d'abominables  car- 
nages. On  ht  table  rase  des  réputations  otlicielles, 
des  gloires  en  béquilles,  des  littérateurs  d'anti- 
chambre, et  de  tous  ces  rats  de  lettres  qui,  depuis 
des  leinps  iminemoriaux,  sans  être  déranges,  s'en- 
graissaient du  fromage  gouverneniental  qu'ils  grigno- 
taient ii  petites  dents  voraces. 

•  La  Jeune  Revue  commença  ;  cette  même  Jeune  Revue 
qui,  depuis,  se  transforma,  par  un  souvenir  de  Jeune- 
France,  en  Jeune  Belgique  et  liait  par  imposer  ce 
nom,  coiniue  le  sceau  même  de  ses  activités  et  de  ses 
énergies,  ;i  tout  le  large  éveil  d'intelligence  auquel 
nous  assistons  maintenant.  A  son  tour  l'Art  moderne 
tira  sa  rapière,  qui,  aux  mains  d'Ldmond  Picard, 
Victor  Arnould,  Eugène  Robert  et  Eugène  Maus,  dé- 
crivit d'elincelants  moulinets.  Puis  successivement  pa- 
rurent le  Correspondant,  la  Revue  artistique,  l-à  Jeune 
Revue  littéraire,  lu  Revue  moderne,  la  Revue  contem- 
poraine,les  Tablettes  littéraires,  etc. .toute  une  Kyrielle 
de  périodiques  coupe-jarrets  et  tranche-montagnes 
où  r<Hi  mutila  de  belle  façon,  au  nom  de  l'idée  nou. 
velle,  les  classiques  porte-casques  à  nieclies  qui  jus- 
qu'à ce  jour  avaient  fait  descendre  la  littérature  à 
une  condition  de  ronds  de  cuir  et  de  paperassiers  de 
bureau.  Et  ce  mouvement  si  spontané  trouvait  sa 
repercussion  même  en  province  où  un  poète, 
M.   Emile  Valcntin,  lançait  le  Journal  des  gens    de 
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h'Ilrcs,  une  pciilc  corvette  de  guerre  du  pont  de 
lai]uelle  on  tirait  à  boulets  rouges  sur  renneini  et, 
tant  l'ardeur  eiait  jurande,  quelquefois  aussi  sur  les 
amis. 

Plusieurs  de  ces  courageux  petits  journaux  ont 
sombré  dans  la  superbe  indifférence  du  pays,  après 
avoir  déchiré  leur  dernière  cartouche  et  lancé  leur 
dernier  paquet  de  mitraille;  mais  le  principal  était 
fait.  On  savait  à  présent  qu'il  y  avait  une  jeunesse  lit- 
téraire, on  s'était  touché  les  coudes,  on  avait  fait  le 
dénombrement  de  ses  forces.  Les  morts  demeurés  sur 
le  carreau  n'avaient  point  trépassé  des  blessures  reçues, 
mais  bien  plutôt  des  coups  donnés  ;  et  quant  aux  au- 
tres, les  vivants,  ils  voyaient  à  présent  grossir  leurs 
rangs  d'un  Hot  de  nouvelles  recrues,  qui  leur  appor- 
taient leurs  illusions  de  futurs  hommes  de  lettres,  et 
s'offraient  à  faire  le  coup  de  feu  sur  le  rempart. 

J'espère  que  quelqu'un  reprendra  un  jour  l'histori- 
que de  ces  grandes  )ournees,  de  ces  Joyeuses,  coinme 
on  appela  longtemps  ici  les  journées  qui  firent  la  Bel- 
gique indépendante:  il  dira,  celui-là,  l'entrain  enragé 
des  polémiques,  le  désintéressement  de  ces  conscrits 
qui,  plantant  là  toques,  portefeuilles,  comptoir  et  bu- 
reau, s'enrégimentaient  dans  le  bataillon  des  lettres, 
l'accolade  fraternelle  donnée  aux  obscurs,  aux  timides, 
aux  débutants,  par  les  aînés,  le  lier  dédain  des  com- 
promis, des  ménagements,  des  acceptations  incompa- 
tibles avec  le  credo  nouveau,  érigé  en  dogme,  la 
bonne  parole  semée  au  loin  par  des  conférenciers, 
Pierre  l'Hermite  de  cette  croisade  pour  la  délivrance 
du  génie  des  lettres,  enclos  au  sépulcre,  comme  un 
autre  Christ,  et  jalousement  gardé  par  des  mécréants 
séniles  et  caducs,  enlin  la  brusque  pétarade  de 
quelques  livres  éclatant  comme  des  obus  en  pleine 
bataille,  las  Flamandes,  d'Émi\e  Verhasven,  le  Scribe, 
d'Albert  Giraud,  le  Kecs  Doorick,  de  Georges  Eck- 
houd,  etc.  Et  si  l'historiographe  est  par  surcroit  ou- 
vert aux  subtiles  intuitions  de  la  critique,  s'il  sait  l'art 
de  descendre,  à  travers  les  multiples  ramifications  de 
ce  tronc  littéraire  inopinément  surgi,  jusqu'aux  raci- 
nes et  à  la  première  pousse,  s'il  veut  s'appliquer  à 
rechercher  les  particularités  de  la  formation  initiale 
et  les  singularités  du  développement  progressif,  que 
de  révélations  curieuses  lui  suggérera  ce  mouvement 
qui,  à  cinquante  ans  d'intervalle,  reflète  les  bouillon- 
nements du  romantisme  naissant,  quelquefois  avec 
les  mêmes  folies  et  la  même  licence,  mais  aussi  avec 
la  même  fougue  emportée,  le  même  élan   juvénile! 

A  cette  heure,  une  odeur  de  poudre  flotte  toujours 
encore  dans  l'air,  et  les  escarmouches  d'avant-garde 
continuent  à  envoyer  çà  et  là  leurs  balles,  en  atten- 
dant qu'une  partie  décisive  s'engage  de  nouveau  au- 
tour de  quelque  livre  et  rassemble  sur  la  brèche  le 
gros  de  l'armée;  mais  une  accalmie,  un  apaisement 
d'étude  et  de  travail  a  succède  à  l'enfièvrement  et  aux 
turbulences  du  début.  Après  la  grosse  dépense  de 
sève  des  livres  où  l'on  a  jeté  ses  gourmes,  on  éprouve 
le  besoin  de  se  recueillir  pour  des  a-uvres  sinon  plus 
graves,  du  moins  plus  harmonieuses  et  plus  pleines. 
\  erhivven  prépare,  dit-on,  un  volume  de  nouvelles. 
Kckhoud  élabore  sous  ce  titre:  Kcniuner  tristes,  une 


série  de  nouvelles  d'un  réalisme  poignant,  Georges 
Rodenbach  rassemble  les  pièces  d'un  recueil  qui  for- 
mera une  suite  à  sa  Mer  éléj^ante,  Alb.  Giraud  va 
bientôt  corriger  les  épreuves  d'un  étonnant  livre  de 
sonnets  que  Lcmerre  couvrira  de  son  estampille. 
Ni/et  enhn  relit  les  dernières  feuillesd'un  roman  très 
âpre  et  qui  mettra  en  haute  lumière  son  parti  pris 
d'observation  cruelle.  Et  je  prends  ces  noms  au  ha- 
sard, sans  choisir,  parmi  ceux  qui  me  viennent  à  la 
pensée,  pour  montrer  que  dans  cette  martiale  petite 
phalange  chacun  a  son  rêve,  son  ambition,  son  but, 
auquel  il  marche  avec  héroïsme  et  ténacité.  Héroïsme, 
oui,  sans  doute,  car  yen  a-t-il  plus  à  risquer  sa  vie 
dans  les  entrailles  brûlantes  du  sol  ou  sur  les  flots 
irrités  de  la  mer,  qu'à  jouer  son  avenir  sur  un  dé 
pipé,  en  un  pays  si  immisericordieux  aux  artistes  de 
plume,  et  qui,  après  avoir  laissé  mourir  Ch.  de  Cos- 
ter,  dans  le  dénuement  de  tout,  et  du  pain  de  la  vie 
et  de  ce  pain  de  l'esprit,  qui  est  pour  l'écrivain  la 
sympathie  et  le  respect,  oblige  chaque  jour  les  plus 
résistants  à  des  compromissions  où  l'indépendance 
du  métier  risque  de  se  perdre. 

Mais  à  quoi  bon  évoquer  ces  realités  funestes  devant 
ces  jeunes  Argonautes  qui,  peut-être  mieux  armés  que 
leurs  devanciers  et  venus  à  un  meilleur  moment  sur 
des  navires  plus  solides,  s'aventurent  à  la  aonquête 
de  cette  Colchide,  où  leurs  aînés  ne  purent  aborder, 
et  qu'après  de  décevants  efforts  toujours  recommencés 
ils  virent  se  perdre  dans  les  lointains  du  songe.  A 
force  de  remuer  l'ingrate  terre  inutilement  labourée 
par  les  autres,  les  Stevens,  les  Van  Hasselt,  les  Ma- 
thieu, les  Pirmez,  les  De  Coster,  émouvant  martyro- 
lo,:;e  à  peine  commémoré  par  une  épitaphe  dans  ce 
désolé  cimetière  des  lettres  belges,  où  l'asphodèle  du 
souvenir  se  dessèche  si  vite  sur  les  tombes,  il  n'est 
pas  impossible  qu'on  fasse  sortir  à  la  longue,  comme 
une  herbe  maigre  en  des  sables  arides,  une  pâle  fleur 
d'attention  publique.  Complaisons-nous  donc  à  cette 
pensée  consolante,  et  efforçons-nous  de  croire  que  la 
faible  clarté  blanchissante  là-bas,  aux  horizons  noirs, 
annonce  l'aube  du  jour  qui  verra  enhn  la  Belgique 
échapper  à  sa  mortelle  apathie  pour  tout  ce  qui  tou- 
che à  son  émancipation  littéraire. 

l,a./f»»f  Belgique,  qui  n'est  pas  seulement  le  titre 
d'une  revue  militante  et  courageuse,  mais  la  bannière 
sous  laquelle  s'est  rangé  tout  un  groupe  d'esprits  ac- 
tifs et  indépendants,  a  pris  d'ailleurs,  depuis  quelque 
temps,  l'importance  d'un  organe  très  écouté  de  la 
génération  qui  monte.  Avec  ses  audaces,  ses  brusques 
révélations  de  talents,  ses  méprisants  déhs  à  la  rou- 
tine et  aux  poncifs,  elle  incarne  bien  le  profond  tra- 
vail des  esprits  et  les  sourdes  fermentations  des 
consciences,  en  ce  pays  nouveau  qui,  petit  à  petit, 
submergera  l'autre,  et  par-dessus  les  satisfactions 
blasées  et  les  torpeurs  ruminantes  des  couches  à  leur 
déclin,  coinme  sur  une  grève  d'où  la  vie  s'est  retirée 
se  fait  déjà  sentir  la  sourde  oscillation  des  marées 
prochaines.  Elle  a  ses  poètes,  ses  romanciers,  ses 
critiques,  quelques-uns  faits  pour  parler  de  haut  à 
la  foule,  ceux-ci  avec  autorité   et   puissance,    ceux-là 


COKK  I-.SroN  DAN  CES      E  TK  A  NI)  1.  U  ES 


15 


avct  un  clianiic  enveloppant  cl  sublil  ;  cl  tandis  i|uc 
les  uns,  ten.lanl  leur  opli.|UC  vers  l'eUKle  du  détail 
local,  rellélent  dans  des  enert;ies  de  cjneepiiun  et 
d'exécution  la  vieille  sanle  des  Flandres,  coainie  en 
des  tableaux  inspires  par  le  génie  eternelleuient  ad- 
miré des  maîtres  llamands,  les  autres,  conquis  aux 
fines  et  décevantes  alliances  d'une  spiritualité  hypcr- 
sensitive,  se  trempent  dans  les  eaux  morbides  de  cette 
vie  nerveuse,  atTolante,  détraquée,  agonie  à  grand  or- 
chestre des  décadences,  et  le  C(jeur  endolori  du  mal 
des  espoirs  irrealises,  exiM'inient  la  soullrante  et  pas- 
sionnée mélancolie  des  tins  de  siècle. 

C'est  à  celle  dernière  catégorie  qu'on  pourrait  rat- 
tacher l'auteur  d'un  joli  petit  volume  de  nouvelles, 
paru  récemment  chez  l'éditeur  Boitte.  M.  MaxWaller, 
en  écrivant  ses  A»wurs  fantasques,  à  une  époque 
déjà  assez  reculée,  préludait  à  cette  charmanie  ei  un 
peu  supcrticielle  musique  des  romances  qu'il  chaîna 
au  temps  des  débuts  sur  le  mode  mineur  des  ten- 
dresses déçues,  des  l'ois  brisées  et  des  sermcnls  abo- 
lis, avec  des  pâleurs  elégiaqucs  de  Chérubin,  malade 
pour  avoir  mangé  trop  de  prunes.  Dieu  merci!  s'il  n'a 
pas  tout  à  t'ait  renonce  à  jouer  les  Ariel  sur  la  corde 
raidc  du  sentiment,  il  s'est  aperçu  depuis  que  la  vie 
n'est  pas  uniquement  composée  de  roucoulements 
d'àmes  amoureuses.  Dans  ses  Amours faiitasgiies.d' ai\- 
leurs,  il  y  a  déjà  une  certaine  virtuosité  de  soull'rance, 
bien  qu'on  y  sente,  plus  encore  que  les  tinuvailles  de 
nature  et  l'accent  ressenti  de  la  vie,  l'inllnence  des  lec- 
tures et  leparti  pris  d'une  sorte  de  mièvre  byronisme, 
mitigé  d'ironieà  la  Baudelaire.  C'est  le  premier  ell'ort 
d'un  jeune  écrivain  qui  n'a  pas  encore  débrouillé  les 
sensations  que  verse  en  nous  l'étude  des  hommes, 
mais  qui,  d'un  instrument  encore  mal  accordé,  com- 
mence à  tirer  de  jolies  modulations  de  phrases  et  des 
placages  de  notes  déjà  caressants  pour  l'oreille.  A  côle 
d'etfetsde  trémolos,  auxquels  l'auteur  doit  sou  rire  plus 
que  tout  autre,  à  présent  qu'il  a  le  sens  plus  eleve  de 
l'art  d'ébranler  les  cordes  du  sentiment,  des  nouvelles, 
d'une  émotion  fine  et  voilée,  cherchée  dans  la  vérité 
du  cœur  humain,  telles  que  VHiver,  le  Petit  vieux  et 
le  Conseiller  Bla^ius,  laissent  l'impression  de  ces 
jolis  pastels  à  demi  effacés  par  le  temps  et  sous  la 
poudre  dérteurie  desquels  on  voit  se  dessiner,  tout 
pâle,  le  sourire  d'une  bouche  de  femme. 

Dans  le  Baiser,  que  M.  \\  aller  a  publie  depuis,  la 
mèine  indécision  de  contour  aboutit  à  un  même 
charme,  berceur  et  doux.  C'est  à  peine  si  les  figures, 
niinbécs  de  mystère  dans  un  demi-jour  mourant,  se 
détachent  sur  le  fond  de  la  peinture;  aucune  ligne 
précise  n'en  détermine  ni  l'âge  ni  la  condition,  et, 
comme  des  vierges  idéales,  elles  fiottent  dansl'ouire- 
mer  des  visions  mystiques.  Mais  il  y  a  un  art  de  l'in- 
déterminé et  du  fuyant  comme  il  y  a  un  art  du  dessin 
arrêté  et  précis,  et,  sommeillant,  encore  confus  et  mou 
dans  ses  Amours  fantasques,  cet  art,  qui  n'était  là 
que  pressenti,  arrive  ici  à  noter  par  moments  .ivec 
une  infinie  subtilité  l'espèce  d'ennuagement de  .siin:;e 
dont  se  voile  quelquelois  la  vie  réelle.  On  aurait  mau- 
vaise grâce  à  essayer  de  détourner  un  si  intuitil  e^prit 


du  penchant  qui  l'emporte  à  analyser  dans  son  effra- 
gaiice  exhalée  le  parluni  de  la  Heur  finie  et  dans  sa 
vibration  d'agonie  le  cristallin  d'un  accord  perdu  aux 
molécules  de  l'air;  lésâmes  fines  tireront  toujimrs  de 
pareilles  prédispositions  des  effets  impressionnants 
qui,  à  leur  tour,  agiront  sur  les  esprits  comme  la 
sensation  nerveuse  d'une  musique  suraigué,  à  la 
fois  délicieuse  et  cruelle.  Mais  je  tiens  à  mettre  l'au- 
teur en  garde  contre  la  sénilité  démodée  d'un  trouba- 
dourisme  sentimental  :  les  gazouillades  grasses  des 
barytons  poétiques  et  lesrossignolemcnts  de  l'antique 
tenorisantqui  charmaient  si  follement  nos  grand-pères 
sont  aussi  éloignés  de  la  vraie  sensibilité  moderne 
que  celle-ci  l'est  de  la  fausse  et  pleurarde  sensiblerie 
basée  sur  un  spiritualisme  romanesque,  une  sorte  de 
froide  hystérie  de  la  tète  à  laquelle  le  cœur  n'eut  ja- 
mais de  part. 

Le  />i!/,<c'r  lait  partie  d'une  mignonne  collection  dont 
M.  Max  Waller  a  eu  l'initiativeetqui  paraitsous  lesaus- 
piccs  de  l.i  Jeune  Belgique.  Chacun  des  volumes  de  la 
collection  formera  une  plaquette  fort  gentiment  im- 
primée, si  l'on  en  juge  parles  spécimens  parus,  l'un  et 
l'autre  de  marque  soignée,  décorée  par  surcroit 
d'une  eau-forte.  C'est  M.  Octave  Maus  qui  a  ouvert  la 
série  avec  deux  nouvelles  d'une  ferme  lacune  litté- 
raire et  d'une  observation  plaisante,  reunies  sous  ce 
titre:  .I».v  Ambassadeurs.  M.  Maus  est  l'un  des  quatre 
rédacteurs  de  la  Vie  iiu)iicr)ie  et  l'un  de  ceux  qui 
prennent  une  part  active  aux  polémiques  du  journal; 
il  a  débute  en  librairie  par  une  relation  de  voyage 
très  colorée  et  qui  révéla  en  lui  un  remarquable  ta- 
lent descriptif,  formé  à  l'école  de  Gautier,  le  grand 
peintre  littéraire.  Ses  deux  nouvelles  sont,  je  crois, 
sa  première  incursion  dans  la  littérature  d'observa- 
tion. Elles  font  pressentii  un  esprit  net  qui,  le  jour 
où  il  s'appliquera  au  roman,  y  apportera  des  qualités 
vraiment  modernes  de  style  et  décomposition.  J'ajoute 
pour  les  amateurs  de  tirages  restreints,  que  les  petits 
livres  de  sa  collection  ne  seront  imprimés  qu'à  tiois 
cents  exemplaires,  pour  se  garder  la  faveur  des  bi- 
bliophiles et  mériter  ce  haut  goût  de  rareté  qui  est 
une  des  prédilections  des  collectionneurs. 

M.  Célestin  Demblon,  l'auteur  d'une  série  de  nou- 
velles qu'il  m'a  tait  l'honneur  de  me  dédier,  n'appar- 
tient pas  à  proprement  dire  au  groupe  de  la  Jeune 
Belifique,  bien  qu'il  ait  signé  dans  cette  revue  quel- 
ques pages  attachantes,  encore  empreintes  de  la  timi- 
dité des  débuts.  Retenu  à  Liège  par  les  nécessités  du 
professorat,  il  vit  forcément  un  peu  loin  du  sérieux 
combat  dont  le  champ  d'action  est  Bruxelles;  mais 
cet  eloigncnient  l'a  peut-être  préservé  du  danger  de 
pénétration  mutuelle  qui,  à  la  longue,  s'engendre  chez 
les  membres  d'une  famille  littéraire  d'une  fréquenta- 
tiun  trop  suivie  et  unit  par  donnera  la  collectivité  des 
habitudes  de  procède  se  ressentant  de  l'acagnardemenl 
et  une  sorte  de  penchant  commun  à  couler  sa  pensée 
dans  le  même  moule.  C'est,  en  effet,  malgré  la  diver- 
.-.ne  des  organisations,  le  reproche  le  plus  vifqui  puisse 
être  fait  aux  Jeuiw  Bel'^ique  ;  avec  des  sensations  très 
divergentes,  ils  ont  une  tendance  à  se  circonscrire 
daub  l'emploi  d'une    langue  un  peu   spéciale  et   qui. 
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plus  artiste  que  vraiment  littéraire,  Hotte  à  Heur  de 
peau  de  Pcxprcssion  et  ne  lui  donne  pas  suffisamment 
le  haut  relief  et  le  contour  vigoureux  de  la  réalité, 
langue  de  caprice  et  de  trouvailles  au  petit  bonheur 
dont  le  mécanisme  réside  surtout,  il  faut  bien  le  dire, 
dans  l'étrangeté  des  tournures,  la  singularité  des  vo- 
cables, l'abus  de  certaines  f<iriuules,  la  dislocation 
systématique  de  la  syntaxe.  Nous  touchons  là  à  un 
hyzantinisme  littéraire  qui,  sous  la  main  des  maîtres, 
peut  aboutir  à  dégager  de  la  nature  certaines  intimités 
imprévues,  mais  qui,  dans  le  travail  des  disciples 
simples  metteurs  en  ceuvre  d'un  procédé  tout  indivi- 
duel et  qui  tient  aux  fibres  mêmes  de  l'organisme 
des  créateurs,  risque  de  verser  dans  le  maniérisme 
et  la  préciosité. 

M.  Demblon,  dans  un  milieu  de  moindre  attraction 
mutuelle,  a  du  moins  évite  l'ecueil  qu'il  y  aura  tou- 
jours à  s'impressionner  l'un  l'autre  par  l'absolu  des 
doctrines:  vivant  plus  retiré  et  peut-être  un  peu  trop 
retiré,  ce  qui  l'incline  à  attacher  une  importance  con- 
sidérable à  des  choses  en  elles-mêmes  assez  exiguës 
et  chez  lui  fait  regarder  à  travers  ce  verre  grossissant 
que  les  isolés  ont  dans  l'œil,  il  s'applique  avec  un 
scrupule  de  bon  aloi  à  imprimer  à  sa  pensée  le  mot  qui 
convient,  sans  se  laisser  détourner  par  une  recherche 
excessive  du  mot  d'exception.  Ses  Contes  inciancoli- 
qiies  sont  le  produit  d'un  esprit  sensible  et  fatigue, 
qui,  dans  les  contemplations  intérieures  et  le  reploie- 
mentdela  pensée,  s'efforce  d'oublier  les  blessures  de 
la  vie,  le  tourment  de  ses  activités  de  souffrance,  le 
mal  d'être  né  avec  des  aptitudes  à  ressentir  trop  vive 
ment  les  incroyables  lois  des  civilisations  hâtives. 

Et  pourtant  M.  Demblon  est  un  lutteur  qui,  dans  la 
revendication  des  droits  du  peuple,  a  mis  une  ardeur 
généreuse  et  désintéressée,  au  point  de  sacrifier  une 
position  assurée  à  l'affirmation  de  ses  idées  et  qui  à 
la  tribune,  dans  la  presse,  lui,  ce  doux  et  cet  clcgia- 
que,  porté  par  tempérament  à  faire  vibrer  les  réson- 
nances  mourantes  d'une  musique  spirituelle,  amou- 
reuse des  fines  nuances  du  sentiment,  a  élevé  la  voix 
avec  une  rare  énergie  pour  la  défense  des  humbles. 
Mais  peut-être  n'a-t-il  apporté  une  chaleur  si  vive  à 
les  soutenir  de  sa  parole  et  de  sa  plume  que  parce 
qu'il  a  ressenti  la  misère  de  leur  condition  à  travers 
les  facultés  souffrantes  de  son  être,  o  Auprès  de 
toutes  les  splendeurs  et  de  toutes  lus  joies,  dit-il  quel- 
que part  de  lui-même,  je  vois  ou  des  tristesses  ou  des 
débris  de  félicités  mortes.  »  Et  on  n'a  pas  de  peine  à 
sentir  que  c'est  vraiment  là  la  pente  naturelle  de  son 
esprit,  la  vision  qui  toujours  l'obsède  et  s'inter- 
pose en  lui  entre  les  tristes  réalités  anibiantcs  et  l'il- 
lusion d'une  destinée  humaine  meilleure  que  celle 
qui  nous  est  départie.  De  fin  fond,  je  suis  peu  sensi- 
ble aux  dolences  lacrymatoires  des  ténébreux  et  des 
désespérés,  en  qui  le  byronisme  n'est  qu'une  pose 
agaçante  ;  mais  ici  je  suis  touche  par  l'absence  de  la 
déclamation  et  la  sincérité  de  cette  mélancolie  si  hu- 
maine, qui  n'est  pas  le  désenchantement  à  tirades  des 
pseudo  Manfred ,  ces  commis-voyageurs  du  doute 
universel,  et  se  renferme  plutôt  dans  une  résignation 
doucement  navrée  et  des  élans  de  tendresse  passion- 


née, s'cxaltant  au  pressentiment  de  leur  instabilité 
même. 

A  une  expression  si  spontanée  des  défaillances  in- 
térieures, il  est  difficile  de  trouver  des  équivalents 
chez  les  prédécesseurs;  ce  petit  coin  de  littérature, 
d'où  l'auteur  tire  une  floraison  de  scabieuses  et  de 
chrysanthèmes,  me  semble  bien  à  lui  et  d'autant  plus 
intéressant  qu'il  révèle,  aulieu.de  l'homme  factice 
que  l'art  greffe  presque  toujours  sur  l'homme  natu- 
rel, une  individualité  franche  et  cordiale,  un  esprit 
tourné  du  côté  du  mystère,  une  àme  touchée  par  la  fin 
des  choses.  Cependant  dans  certains  procédés  de 
forme  et  même  dans  certaines  accoutumances  de 
pensée  on  croirait  reconnaître  une  prédilection  pour 
les  poètes  du  Nord,  si  éloignés  de  raffinement  aris- 
tocratique des  écrivains  de  race  latine,  et  bien  moins 
entendus  à  cet  art  de  se  couper  en  morceaux  qu'on 
pi>urrait  appeler  la  vivisection  littéraire,  mais  en  re- 
vanche plus  intimistes  dans  le  sens  d'une  pénétration 
bonhomme  des  petites  douleurs  et  des  petites  tristes- 
ses de  la  vie.  Les  poètes  lackistes  alliaient  à  ce  grand 
et  vif  amour  de  la  nature,  qui  est  un  des  côtés  du 
talent  de  M.  Demblon,  ce  goût  et  ce  sens  de  la  spiri- 
tualité qui  lui  fait  prêter  une  àme  aux  choses  inani- 
mées, dans  le  mouvement  de  la  sensibilité  pour  dé- 
couvrir partout  autour  de  lui  la  douleur  ou  l'amour 
qu'il  ressent  si  fortement  en  lui-même. 

Il  semble  d'ailleurs  que  la  jeune  littérature  belge 
veuille  s'essayer  dans  tous  les  genres,  comme  pour 
se  tàter  et  tâcher  d'aboutir  à  une  expression  person- 
nelle et  définitive,  après  avoir  passé  par  la  série  des 
avatars,  inséparable  des  gestations  littéraires.  C'est 
ainsi  que,  dans  un  mode  de  conception  à  la  fois 
scientifique  et  romanesque  qui  rappelle  les  romans  de 
Jules  Verne,  M.  Paul  Hagemans  nous  initie  aux  aven- 
tures merveilleuses  de  quelques  jeunes  Yankees.  Le 
grand  mérite,  en  cette  sorte  de  récits  auxquels  la  visée 
littéraire  n'est  pas  indispensable,  mais  qui  peut  néan- 
moins s'en  accommoder,  à  la  condition  que  la  forme 
ait  la  rapidité  et  le  mouvement  des  événements,  ce 
n'est  point  d'imaginer  une  action  possible  ;  le  possible 
depuis  l'avènement  de  ces  Edison  de  lettres,  de  peu 
de  lettres,  il  est  vrai,  qui  ont  résolu  de  faire  des  mi- 
racles plus  étonnants  que  ceux  de  la  science,  a  reculé 
ses  bornes  jusqu'aux  limites  de  la  fantasmagorie 
pure.  En  ce  métier  de  thaumaturge,  ce  qu'il  faut,  c'est 
le  pouvoir  de  frapper  assez  l'esprit  pour  qu'il  ne 
puisse  se  reconnaître  parmi  ce  tourbillon  où  l'entraîne 
la  fantaisie  du  conteur.  Le  chef-d'œuvre  ici  consiste 
à  faire  marcher  ses  personnages  la  tête  en  bas  et  à 
persuader  qu'il  n'en  peut  être  autrement.  Or  l'ima- 
gination de  M.  Hageman  l'a  bien  servi  pour  échafau- 
der  l'imbroglio  d'excentricités  de  son  train  d'enferet, 
dans  sa  vertigineuse  chevauchée  de  Jlying-train,  n'a 
de  comparable  que  l'élan  de  la  monstrueuse  machine 
qu'il  a  inventée  pour  les  besoins  de  son  histoire,  et 
qui,  comme  une  chimère  volante,  dévore  le  ciel,  la 
terre  et  la  mer.  Il  y  a  là,  au  cours  du  récit,  de  sur- 
prenantes   découvertes    de    natures    volcaniques,  de 
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cosmos  désorbités,  dérogions  fabuleuses,  qui  loin  du 
livre  comme  une  amusante  gageure  et  l'accompagnent 
de  cataclysmes  eflroyables,  de  peintures  d'éléments 
déchaînés,  d'un  chambardement  de  tempêtes  à  grand 
orchestre,  après  lesquels  il  semble  dillicilc  d'inventer 
un  plat  de  plus  haut  goût.  Avec  cela,  du  talent,  par- 
bleu! de  la  verve,  de  la  gaieté,  une  phrase  bonne  en- 
fant, qui  nous  dépeint  des  types  falots  bordés  d'un 
contour  d'ombres  chinoises,  des  dessins  où  toute  cette 
gigue  de  marionnettes  prend  un  corps,  et,  j'oubliais, 
une  carte  III  n'en  faut  pas  plus  pour  assurer  à  l'auteur 
un  joli  succès  de  livre  d'élrennes. 

A  côté  de  cette  vie  et  de  cette  activité  des  jeunes,  un 
autre  mouvement  continue  à  se  faire  sentir  parallè- 
lement, celui  des  écrivains  d'une  école  plus  Iroide  et 
qui  n'obéit  pas  aux  mcjnes  stimulants  et  n'a  pas  les 
mêmes  ambitions  littéraires.  J'ai  là,  devant  moi,  un 
amoncellementde  livres  lus  ou  simplement  feuilletés 
avec  cette  curiosité  un  peu  lasse  qui  se  détache  des 
oeuvres  où  ne  circule  pas  une  sève  bien  vivace  et  des 
esprits  que  les  saintes  douleurs  du  labeur  de  l'art 
n'ont  point  touchés.  Sous  peine  dem'enleadre  repro- 
cher mes  sympathies  trop  exclusives,  je  ne  puis  tout 
à  fait  méconnaître  qu'ils  participent  à  l'efl'ort  commun 
pour  remuer  l'apathie  publique,  ces  metteurs  de 
blanc  sur  noir,  acharnés  au  rêve  de  quelque  obscure 
gloriole  provinciale. 

Quelques-uns,  d'ailleurs,  y  apportent  des  qualités 
estimables  qui,  sans  les  sortir  d'un  état  de  médio- 
crité, sont  suffisantes  toutefois  à  leur  attirer  le  res- 
pect dû  à  tout  travail  honnête  et  scrupuleux,  tar- 
tes, il  ne  viendra  à  la  pensée  de  personne,  en  li- 
sant le  Maudit  métier^,  de  M.  E.  de  Puydt,  de  se 
complaire  à  l'illusion  d'une  virtuosité  ingénieuse  qui 
n'y  est  pas  et  qui  semble,  du  reste,  fort  éloignée  du 
tempérament  de  l'auteur.  Et  pourtant  on  ne  peut  diie 
de  son  livre  qu'il  soit  mal  fait  dans  le  sens  de  la  com- 
position littéraire,  ni  dénué  de  tout  intérêt  pour  le 
lecteur  qui  aime  un  courant  d'émotion  tranquille.  Sur 
le  fond  gris  mais  sans  platitude  du  style  se  détache 
un  petit  monde  de  personnages  aimables,  d'une  demi- 
réalité  bourgeoise  qui  ne  cherche  pas  le  relief,  et 
s'estompe  au  contraire  <i'indécision,  comme  puur 
laisser  dans  l'esprit  l'impression  d'un  consolant  ta- 
bleau delà  vie:  c'est  une  histoire  quelconque,  d'ail- 
leurs, et  telle  qu'en  peut  concevoir  un  écrivain  sans 
grandes  facultés  d'analyse  et  d'observation.  Pas  une 
ligne  n'y  court  plus  vite  que  l'autre,  et  toutes  vont 
d'un  même  pas  tranquille,  discret,  sournois,  comme 
le  pas  d'un  homme  qui  a  une  maladie  de  cœur  et 
fuit  toute  occasion  de  s'émouvoir. 

Pourtant  le  récit  côtoie  par  moments  la  terrible 
fermentation  des  centres  ouvriers;  toute  une  partie 
y  est  consacrée  à  la  description  d'un  de  ces  grands 
désastres  qui  ont  pour  théâtre  les  entrailles  du  sol  et 
atVolentau  loin  les  villages;  pendant  cinquante  pages 
l'auteur  remue  .i  la  pelle  des  soutlrances,  des  morts, 
des  deuils,  mais  sans  se  départir  de  son  indill'erence 
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inapitoyée  et  du  même  air  bonhomme,  le  plus  cruel 
de  tous  les  airs,  qu'il  modulerait  une  pastorale. 

Je  ne  sais  rien  de  M.  de  Puydt,  ni  sa  qualité  ni  sa 
condition;  maison  me  dirait  qu'il  est  octogénaire  et 
notable  dans  son  bourg  que  je  n'en  serais  point 
étonne. 

I.a  librairie  de  VOfficc  Je  publicité  qui  édite  cette  cjl-u- 
vre  pâle  ptmrsuit  la  publication  des  petits  ouvrages 
de  sa  Bibliotlicque  nationale  :  ce  sont  généralement 
des  traités  de  science  fainiliére  écrits  avec  simplicité, 
quelquefois  par  des  hommes  de  grand  savoir  et  qui 
connaissent  l'art  de  se  mettre  à.  la  portée  d'un  jeune 
public,  d'autres  fois  par  des  écrivains  de  gentil  esprit 
et  d'humeur  entraînante,  auprès  de  qui  la  science  ré- 
velée  se  double  du  piquant  d'un  joli  récit.  Exemple, 
les  Butes  du  docteur  Métaphus,  de  M.  Edmond  Cat- 
tier,  toute  une  charmante  mise  en  scène  qui  a  l'attrait 
et  l'animation  d'un  roman  et  me  remet  en  mémoire 
certain  petit  livre  du  même  écrivain,  où,  très  plai- 
samment, avec  infinimeut  de  talent  et  d'esprit,  il 
jouait  les  astrologues  à  grande  barbe,  tels  qu'en  nos 
songes  d'enfant  nous  nous  les  figurions  avec  un  cha- 
peau en  pointe,  parmi  des  cornues  et  des  crocodiles 
empaillés. 

Quelques  titres  montreront  bien  l'esprit  de  cette 
utile  et  intéressante  création  d'une  librairie  renommée 
pour  l'abondance  et  la  variété  de  ses  livres  d'éduca- 
tion: En  Norvège,  par  M.  Jules  Leclere;  Petite  cau- 
serie sur  la  société,  par  M.  de  Parmentier  ;  {'Ecole 
de  Pointilière,  par  M.  E.-S.  Dardenne;  la  Beauté 
dans  la  nature  et  dans  l'art,  par  M.  E.  Leclercq;  les 
Jeudis  du  docteur  Kaferman,  par  M.  Ch.  Kerremans, 
Juges,  avocats  et  plaideurs,  par  M.  H.  Frick  ;  Histoire 
d'une  goutte  d'eau,  pur  M.  \'an  der  Mensbrugg;  les 
Coudments,  par  M.  L.  Pire,  etc. 

I.a  Bibliothèque  Gilon  ne  reste  pas  non  plus  en  ar- 
rière dans  ce  mouvement  de  vulgarisation  de  l'idée  s 
de  mois  en  mois  elle  jette  dans  la  circulation  un  de 
ces  petits  livres  d'un  prix  si  accessible,  et  qui  sont 
tour  à  tr>ur  des  récits  de  voyages,  des  traités  do 
science  élémentaire,  des  sujets  d'histoire,  des  tableaux 
de  nature  ou  bien  d'anodins  romans  que  les  moyens 
et  même  les  petits  peuvent  lire  sans  danger,  sorte  de 
menue  monnaie  de  la  littérature  qui  s'escompte  plus 
largement  que  les  lingots  d'or  dans  une  nation  sur- 
tout avide  de  savoir,  et  qui,  d'ailleurs  faits  pour 
voyager  de  main  en  main,  et  entre  le  plus  de  mains 
possible,  réalise  le  desideratum  de  ce  billon  intellec- 
tuel nécessaire  à  l'éducation  d'un  peuple.  Là  aussi, 
d'ailleurs,  pourla  Bibliothèque  nationale,  deshommes 
de  science  éprouvés,  des  professeurs,  des  historiens, 
des  écrivains  connus  ont  prodigué  l'érudition  et  la 
bonne  humeur.  Je  relève  parmi  les  noms:  C.  Flam- 
marion, E.  de  Laveleye,  Ch.  Potviii,  F.  Laurent,  Alp. 
Michiels,  E.  Leclercq,  E.  Greyson,  Th.  Juste,  Perga- 
mensi.  Th.  Rahlenbeck,  docteur  Bœns,  Cloblet  d'.M- 
viella,  Gravrand,  etc.,  etc. 

Camille  Li:monnii;h. 
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Buenos-Ayres.  —  Il  vient  ilc  paraître  ici  un 
Anntiario  bil>liof;rajico  de  !a  Repiiblica  Ar!^C)itiiia. 
Ana  IV.  1882.  Director  :  Alberto  Navarro  Viola  — 
(Buenos-Ayres). 

11  serait  temps  —  si  la  France  veut  continuer  le 
rôle  qu'elle  a  tenu  et  doit  tenir  dans  l'histoire  de 
la  civilisation,  —  de  s'occuper  davantage  de  tout  ce 
qui,  en  général,  concerne  l'étranger.  Sous  prétexte 
que  le  monde  entier  s'inquiète  de  nous,  nous  ne  nous 
inquiétons  point  des  autres.  Nous  nous  ronfcriuons 
dans  un  isolement  dédaigneux  ,  de  fort  grand  ton 
peut-être,  mais  de  bien  mauvais  goût;  de  là  à  choir 
dans  l'ignorance  il  n'y  a  qu'un  pas,  d'autant  plus 
glissant  que  les  autres  peuples  ne  négligent  quoi  que 
ce  soit;  ils  approfondissent,  cherchent,  observent, 
ils  comparent,  surtout,  et  par  conséquent  ils  corri- 
gent, ils  améliorent,  ils  prohtent.  Il  est  à  peu  près 
sûr  que  le  nom  de  Buenos-Ayres  n'évoque  qu'une 
vague  crainte  de  l'anthropophagie,  car  on  s'imagine 
en  France  qu'en  Amérique  du  bud  on  demeure  dans 
des  huttes  ombragées  de  palmiers,  ou  que  le  tatouage 
remplace  à  lui  seul  l'habillement.  Il  faut  cependant 
apprendre  au  public  français  que,  pendant  l'an- 
née 1S82,  on  a  imprimé  à  Buenos-Ayres  près  de 
800  volumes.  Sans  doute  cette  annonce  provoquera 
la  surprise  dans  un  pays  où  l'esprit  court  les  rues, 
dit-on.  Des  sauvages  écrivant  !.. .  peut-être  avec  des 
plumes  arrachées  à  leurs  parures,  n'est-ce  pas  ;... 
Sauvages  ou  non,  tels  sont  les  faits,  et  mieux  encore 
les  chiffres  que  le  quatrième  volume  de  VAiiiniario 
hibliografico  de  la  Repiiblica  Argentina  (annuaire 
bibliographique  de  la  République  Argentine),  par 
M.  Alberto  Navarro  Viola,  avance  preuves  en  main, 
offrant  avec  eux  un  intéressant  coup  d'œil  de  statis- 
tique bibliographique. 

Il   a   été    publié   pendant   l'année    1882,   tant   en  vo- 
lumes qu'en  brochures  : 

Questions  internatioaalcs fl 

Droit,  sciences  sociales 102 

Politique 2 

Trav.iax  adniinistiatits lou 

Travaux  publics 25 

Pédagogie 56 

Bibliograpliic lû 

Philologie I 

Statistique ifi 

Stratégie 15 

Sciences  morales,  géographie  et  expli- 
cations scientifiques }6 

Médecine 54 

Littérature 5I) 

Théologie 41 

Divers 5» 

Histoire 18 

Biogr;iphies 11 

Ouvrages      touchant      cxclusivcmcnl 

r.^nieriqu^^ ...  5!: 

La  presse  aussi  tient  une  place  relativement  impor- 


tante pour  un  pays  nouveau  qui  n'atteint  pas  deux 
millions  d'habitants  ni  cent  années  d'indépendance. 
'  )n  compte  en  ce  moment  2 15  journaux,  dont  io3  pa- 
raissent dans  la  capitale  et  112  dans  les  provinces, 
et  qui  se  divisent  ainsi  : 

l'olitiques ,27 

Lilleraives 10 

ConnierciLUix,  agricoles  et  iiiduslri;ls.  19 

Univcr.siiaircs 7 

Scientifiques 7 

Religieux 6 

Administratifs 7 

Anistiques ^ 

Satiriques 8 

Belles-lcUres 3 

Historiques i 

Géographiques 2 

Juridiques 6 

Bibliographiques o 

Statistiques ^ 

Stratégiques 2 

Il  faut  également  mentionner  23  journaux  étrangers, 
qui  se  consacrent  aux  différentes  colonies  étrangères 
établies  dans  la  République  Argentine,  et  se  dédui- 
sant comme  il  suit  : 

Espagnols,  b;  italiens,  8;  allemands,  4;  fran- 
çais, '.î  ;  anglais,  3. 

VAnmiario  bibliograjîco  donne,  sur  les  livres  et 
journaux  qu'il  enregistre,  un  compte  rendu  impartial 
et  suffisant  pour  se  former  à  la  rigueur  une  idée  sur 
le  mouvement  scientifique  et  littéraire  de  Buenos- 
Ayres;  on  pourrait  cependant  reprocher  à  M.  Alberto 
Navarro  \'iola  d'accorder,  plus  qu'aux  autres 
ouvrages,  une  trop  vaste  place  à  l'histoire  politique 
pour  ne  pas   dire  révolutionnaire  de   Buenos-Ayres. 

On  peut  noter  en  passant  que,  là-bas  comme  ici,  les 
esprits  se  portent  vers  les  mêmes  problèmes  et  vers 
les  mêmes  tendances.  Les  romans  penchent,  sinon 
encore  au  naturalisme,  déjà  au  réalisme  et  à  l'ana- 
lyse. L'instruction  civique  glisse  aussi  ses  prétentions 
et  l'argot  argentin  ou  partena  obtient  l'honneur  d'une 
étude  spéciale.  Enfin  la  manie  des  névroses  accapare 
l'attention  à  tel  point  que,  non  content  d'étudier 
les  névroses  contemporaines,  on  déterre  les  névroses 
des  grands  hommes  de  jadis.  ]JAiiiiULirio  biblio- 
grajico  cite  divers  passages  d'une  étude  n  Las 
Nevrosis  célèbres  (les  Névroses  célèbres)  par  José 
iMaria  Ramos  Mejia,  œuvre  vraiment  remarquable 
sous  le  rapport  physiologique  et  pathologique  du 
système  nerveux,  de  ses  conséquences  et  de  ses  in- 
llucnces  dans  l'histoire. 

A    Aruss. 


DERNIER    COUI^    D'(i;il. 
SUR     LES    LIVRB:S    D'KTRENNES     pour     r8S4 

Z.<z  5)'rie  d'aujourd'hui.  —  /.^  AîWf?  ifs  Gai-Fredon.  —  Hachelte  et  C".  —  La  Rue  à  Londres,  par  J.  Vallès. 
—  Une  nouvelle  édition  de  Renée  Maui^erin.  —  VA'n'wn  de  bibliophile  des  œuvres  d'Alfred  de  Musset, 
Georges  Charpentier,  éditeur.  —  La  Chanson  de  l'Enfant,  par  Jean  Aicard,  chez  G.  Chainernt.  —  L'art 
dans  la  maison,  par  Henry  Havanl  :  Rouveyre  et  Blond,  éditeurs.  —  Les  Terres  du  ciel,  par  Camille 
Flammarion,  el  Histoire  d'un  petit  bonhomme,  par  Robert  Hait,  chez  Marpon  et  Flammarion.  —L'Esprit 
des  Fleurs,  par  M""  Emiueline  Raymond.  —  La  Botanique  pour  tous,  par  M"'«  Le  Breton.  —  Les  phéno- 
mènes de  l'.Umosphere,  par  Mohn.  —  La  Vie  antique,  par  Gtilh  et  Koner,  chez  J.  Rothschild,  éditeur.  — 
La  civilisation  des  Arabes,  par  le  docteur  Gustave  Lebon,  chez  Firmin  Didot.  —  Élrennes  anx  Dames.  — 
La  chanson  des  nouveaux  époux.  —  L'Enfance  d'une  Parisienne,  par  M""'  Alphonse  Daudet,  chez  Chara- 
vay  frères.  —  Le  l'orage  de  monsieur  Dumollct,  par  Robid.i,  Decatix,  éditeur.  —  Les  Idées  de  M"'  Ma- 
rianne, par  Emile  Desbeaux,  chez  Ducrocq.  —  Clair  de  Lune,  jiar  Guy  de  Maupassant.  —  Les  Premières 
illustrées,  chez  Monnier,  éditeur,  etc. 


(fWin.-^?i-7  ORCE  nous  est  de  revcnirsur  les  puhlica- 
(ffl  EÎrf^  lions  de  nouvelle  année,  que  nous  n'avons 
}&  [Kkg  P"  cnlicrenient  passer  en  revue  dans  notre 
'SîSi^  dernière  livraison  de  iS83.  Plusieurs  édi- 
teurs se  sont  mis  en  retard,  el  certains  ouvrages 
d'étrennes  n'ont  lait  leur  apparition  aux  vitrines  des 
libraires  qu'aux  approches  directes  de  Noël.  C'est  là 
une  fâcheuse  coutume,  que  nous  voyons  avec  re- 
gret s'introduire  chaque  année  davantage  dans  nos 
mœurs  bibliopolesques. 

Les  livres  de  nouvel  an  devraient  être  en  majo- 
rité, mis  en  vente  urbi  et  orbi  dés  la  "lin  de  no. 
vembre,  et  nous  engageons  messieurs  les  éditeurs  à 
méditer  ce  conseil  et  à  le  suivre  benoîtement;  c'est 
le  vœu  que  nous  formons  pour  eux  au  début  de 
l'an  nouveau. 

Nous  avons  parlé  longuement  de  la  maison  Ha- 
chette et  G"',  mais  il  ne  nous  a  pas  été  loisible  de  si- 
gnaler avec  toute  l'éloquence  voulue  un  ouvrage  re- 
tardataire qui  comptera  parmi  les  plus  rciiiarquables 
publications  de  cette  grande  maison.  Nous  voulons 
désigner  ici  la  Syrie  d'aujourd'hui  ;  voyages  dans 
la  Phénicic,  le  Liban  et  la  Judée,  i.SyS-iSSo,  par  le 
1)''  Lortet.  C'est  un  magistral  in-4'' de  plusde  600  pages 
contenant  364  gravures,  une  carie  de  la  Palestine  de 
grande  dimension,  et  huit  autres  canes  (prix  :  bro- 
ché, .So  fr.).  Le  voyage  du  D''  Lortet  est  le  plus  comple 
qui  se  puisse  voir  sur  le  sujet  et  il  ne  le  cède  en  rien 


aux  deux  gros  volumes  de  la  Terre  Sainte,  publiés 
chez  Pion  par  Victor  Guerin.  En  voici  l'itinéraire  : 
Départ  de  Marseille  pour  Alexandrelte  en  faisantes- 
cale  à  Messine,  à  .^yra,  .Smyrne,  Rhodes,  Pompeiopo- 
lis  et  Mercina.  C'est  déjà  un  premier  chapitre  assez 
vaste,  (Hi  le  voit.  Au  second,  nous  voici  à  Beilan  et 
nous  arrivons  à  Tripoli  par  Lattakié.  Entin  défilent, 
en  autant  de  chapitres  pleins  de  soleil  et  de  couleur, 
Beyrouth,  .Sidon,  Tyr,  Saint-Jean  d'.\cre,  Haïfa,  Le 
Carmel,  Nazareth,  Jenin,  Samarie,  Jérusalem,  la 
Mosquée  d'Omar  et  le  tombeau  de  Rachel;  Hébron, 
Bethléem,  Jafia,  Massada,  la  ^!cr  Morte,  le  Jourdain, 
Jéricho,  le  Mont-Thabor,  la  Tiberiade,  Magolala,  Da- 
mas, Ba'albek,  Akoura,  Hakel,  la  vallée  du  Nahr- 
Ibrahim  et  enfin  le  retour  à  Beyrouth.  Le  D''  Lortet 
est  le  plus  exquis  conteur  du  monde,  c'est  en  outre 
un  remarquable  voyant  et  un  analyste  distingué.  Ja- 
mais on  ne  se  fatigue  à  le  suivre,  tant  il  demeure  de 
belle  humeur  et  exempt  d'ennui  durant  les  longues 
excursions  que  nous  venons  d'indiquer.  Et  comment 
se  lasserait-on,  lorsqu'à  côté  du  charmant  narrateur 
des  artistes  d'aussi  grand  talent  que  MM.  Bida,  de 
Bar,  Bourmancc,  Ghapuis,  Clergé,  Courboin,  Deroy, 
Flandrin,  Ferdinandus,  F'rançais,  Sellier,  Taylor, 
'Ihérond,  Tofani,  Weber,  7.ier,  etc.,  se  relayent  sans 
cesse  pour  faire  défiler  à  nos  yeux  les  merveilleux 
panora'iias  des  lieux  saints  parcourus  '.  Tous  les  bois 
qui  ornent  ce  livre   et  qui  foisonnent  sont  des  chefs- 
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rl'œuvre  de  coinposiiion  et  surtout  de  giMvui-c  cl  de 
tirage.  Jamais  l'imprimeur  Crété  (de  Corbcii)  n'a  fait 
un  plus  beau  spécimen  d'impression,  et  jamais  mieux 
aussi  la  maison  Haciiette  n'a  produit  au  jour,  dans  ce 
genre,  un  volume  plus  parfait  de  goût  et  plus  harmo- 
nieux d'ensemble. 

Nous  n'avons  fait  que  mentionner  à  cette  librairie 
(et  même  avec  une  aimable  faute  d'impression),  dans 
notre  dernière  livraison,  la  Dame  de  Gai-Fredon,  par 
Quatrelles,  sorte  de  volume  album  in-4'',  contenant 
8  planches  en  couleur  et  70  gravures  d'après  les 
aquarelles  et  les  dessins  de  Courboin  [(i  vol.,  10  fr.). 
Pour  nous,  c'est  le  plus  remarquable  modèle  d'il- 
lustration en  couleur  qui  ait  jamais  paru,  non  seule- 
ment en  France,  mais  en  aucun  pays  du  monde. 
C'est  le  livre  type  de  l'année  1884.  Sur  la  spirituelle 
légende  contée  par  Quatrelles,  Courboin  (qui  semble 
avoir  pris  la  succession  du  grand  artiste  Daniel 
Vierge)  a  brodé  d'adorables  compositions  d'une  va- 
riété heureuse  et  d'une  originalité  indéniable.  Ses 
huit  grandes  planches  à  l'aquarelle  sont  étourdis- 
santes de  facture,  c'est  d'une  large  envergure  de  des- 
sin et  d'une  imagination  à  la  fois  coquette  et  fanla- 
sieuse.  Ce  livre  nous  a  surpris  et  charmé,  même  en- 
thousiasmé. C'est  un  grand  pas  de  fait  dans  la  chro- 
motypographie. Jamais  on  n'avait  approché  si  près  de 
la  perfection  et  nous  doutons  que  l'on  puisse  dépas- 
ser cette  limite,  sinon  l'atteindre.  Félicitations  sincères 
à  la  maison  Hachette,  à  Lahure,  à  Quatrelles  et  sur- 
tout à  Courboin,  qui  a  montré  ici  plus  que  du  talent. 

La  librairie  Georges  Charpentier  olTre  cette  an- 
née aux  vrais  bibliophiles  et  aux  grands  amateurs 
deux  ouvrages  remarquables  à  diflérents  titres  :  La 
Rue  àLondres,  par  Jules  \'allés,  avec  illustrations  de 
Lançon  et  la  Renée  Mauperin  des  frères  de  Concourt, 
édition  ornée  de  dix  compositions  à  l'eau-forte  par 
James  Tissot,  le  grand  maître  de  la  pointe  sèche  qui 
se  fit  une  immense  célébrité  à  Londres  depuis  près 
de  quinze  ans  par  la  maestria  de  ses  eaux-fortes  mer- 
veilleuses et  si  particulières  de  facture. 

La  Rue  à  Londres  de  Jules  Vallès  est  un  ouvrage 
immense,  de  format  grand  in-4",  qui  contient  plus  de 
deux  cents  dessins  hors  texte  et  dans  le  texte  et  vingt- 
cinq  eaux-fortes  du  format  du  volume.  Le  tirage  en 
a  été  limité  à  600  exemplaires  numérotés  :  5o  sur 
Whatman  et  5o  sur  Japon  avec  doubles  épreuves  des 
eaux-fortes,  au  prix  de  200  francs,  et  5oo  exemplaires 
sur  papier  velin  qu'on  peut  acquérir  pour  100  francs. 
Et  ces  prix  ne  sont  pas  exagères,  étant  donné  le  tra- 
vail excessif  et  le  prix  de  revient  formidable  totalisés 
par  la  mise  en  œuvre  d'un  tel  livre. 

Il  est  malaisé  de  mieux  parler  de  cet  ouvrage  que 
ne  le  fait  Vallès  lui-même  :  «  Le  titre  la  Rue  à 
Londres,  dit-il,  ne  nous  condamne  pas  à  rester  tou- 
jours en  plein  vent  entre  la  fumée  et  la  boue.  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  peindre  le  champ  de  bataille 
sur  lequel  la  grande  lièvre  publique,  lie\  le  d'orgueil, 
d'industrie  ou  de  misère,  travaille  les  riches,  les 
pauvres,  les  mangeurs  de  millions  et  le»  buveurs  de 
gin,  arrachant  à  tous  des  gestes  qui  tranchent  sur  le 


noir  de  l'horizon  comme  des  coups  de  fusain  sur  le 
papier,  et  y  découpant  en  lignes  hachées,  violentes, 
la  ligure  et  le  caractère  de  la  nation. 

«  11  faut  suivre  dans  l'ombre  de  la  vie  intime  ceux 
ou  celles  qu'éclairent  en  tas  le  soleil  louche,  il  faut 
constater  ce  qu'est  la  vie  de  famille,  après  avoir  vu 
ce  qu'est  la  vie  de  combat;  il  faut  savoir  dans  quel 
milieu  grandissent  les  lutteurs,  le  rôle  de  la  femme, 
cnf.mt,  fiancée,  épouse  ou  mère,  dans  ce  pays  sombre 
et  violent.  Le  coin  de  feu  anglais  n'est  pas  le  coin  de 
feu  français;  cette  existence  a  ses  côtés  touchants 
et  ses  cotés  comiques  qu'il  faut  étudier  tour  à  tour. 
Aussi,  piès  de  l'écolier  revenu  du  collège  et  de  l'en- 
fant aux  bas  jaunes  en  vacances,  près  de  la  Miss  qui 
brode  ou  de  la  mère  qui  couve  le  nid,  nous  montrons 
l'institutrice  affamée  d'amour  devant  le  roman  où 
caracole  le  héros  de  ses  rêves,  et  la  servante  qui,  la 
pierre  ponce  à  la  main,  elTace  les  durillons  de  terre 
et  les  gales  de  boue  qui  salissent  les  pieds  de  la 
maison.  —  Nous  n'oublions  pas  la  vieille  tante,  be- 
sicles blanches  et  nez  rouge,  qui  de  temps  en  temps 
boit  en  cachette,  les  yeux  au  ciel,  la  goutte  de  gin  et 
de  whisky. 

«  Nous  ne  nous  contentons  pas  de  faire  au  petit 
abandonné  qui  grelotte  de  faim  et  de  froid  sur  les 
marches  la  charité  d'un  regard,  l'aumône  de  notre 
pitié.  PoorJoâ!  nous  allons  avec  lui  de  l'hospice  des 
enfants  trouvés  à  l'hôpital  où  il  mourra,  comme  nous 
allons  dans  les  grandes  maisons  de  refuge  où  les 
misères  et  les  vices  vont  frapper  pour  y  trouver  le 
pain  qu'il  faut,  non  pour  vivre,  mais  pour  ne  pas 
mourir. 

«  Nous  voyons  ainsi  des  paysages  et  des  mœurs 
d'une  couleur  singulière,  d'un  caractère  que  le  Fran- 
çais ne  connaît  pas,  particulier  au  climat  et  au  genre 
anglais.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  A  côté  de  ce  qui 
s'offre  aux  yeux  de  l'observateur,  il  y  a  ce  qui  se  dé- 
robe et  qui  fuit,  ce  que  la  fumée  et  le  brouillard, 
l'hypocrisie  et  la  honte  voilent  et  étouffent,  excentri- 
cités féroces,  misères  sans  consolations,  crimes  sans 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  cette  belle  définition  de 
son  ouvrage  par  l'auteur.  Jules  \'allès  a  vécu  de 
longues  années  à  Londres,  et,  en  compagnie  du 
peintre  Lançon,  il  a  fouillé,  creusé  la  grande  ville  en 
tous  sens  et  surtout  hanté  ses  bouges.  On  connaît  le 
talent  chaud,  imagé,  imprévu  de  l'auteur  des  Réfrac- 
taires  et  de  Jacques  Vingtras  ;  nulle  part  ce  talent  à 
la  note  amère,  à  la  pointe  mordante,  aux  révoltes 
puissantes,  ne  pouvait  se  révéler  mieux  qu'ici. 
Vallès  est  l'apôtre  de  l'Evangile  social 'et  l'avocat 
impitoyable  des  déshérites. 

Les  eaux-fortes  de  Lançon  aussi  sont  violentes, 
mordues  à  la  manière  noire,  burinées  avec  force, 
brutales  parfois  dans  la  crudité  du  vrai.  C'est  tout  le 
Londres  pitoyable,  tous  les  va-nu-pieds  de  la  Cité  et 
de  11  White-Chapell  »  qui  surgissent,  à  chaque  page 
de  ce  livre,  du  crayon  nerveux  de  l'artiste.  Le 
peintre  des  lions  1 1  des  tigres  n'a  peint  cette  fois  que 
des  hommes  annualises  par  la  misère  et  l'ivresse.  Son 
œuvre  est  poignante  et  fait   de    la   Rue  à  Londres  un 
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livre  de  haut  luxe  et  de  grand  goût.  L'ii  régal  pour 
les  gourmets  littéraires  et  pour  les  amateurs  of  cn- 
graviiigs  and  iiice  picturcs. 

I.a  nouvelle  édition  de  Renée  Mauperin,  que  vient 
de  publier  Georges  Charpentier,  est  assurément  avec 
la  Rue  à  Londres  le  livre  le  plus  artistique  dans  toute 
l'acception  du  mot  qu'ait  encore  mis  au  jour  le  jeune 
et  intelligent  éditeur  de  la  rue  de  Grenelle.  C'est  un 
livre  d'étrennes  en  ce  sens  qu'il  apparaît  à  l'aurore 
de  l'année  nouvelle,  mais  ce  sera  un  ouvrage  de  tous 
les  temps;  et,  en  dehors  de  sa  haute  valeur  littéraire, 
il  a,  pour  braver  les  siècles,  la  grande  beauté  desilix 
eaux-fortes  qui  l'enrichissent  et  le  mérite  d'une  typo- 
graphie simple,  d'un  beau  caractère,  sans  ornemen- 
tation supertiue.  L'édition  prcsenie  est  du  format 
in-4'' (le  lirage  est  restreint  à  55o  exemplaires,  dont 
5o  sur  papier  impérial  du  Japon  à  I25  francs  et  à 
100  francs,  selon  les  états  d'eaux-fortes,  .to  surWhat- 
man  à  73  francs,  et  4.Ï0  sur  beau  papier  de  Hollande, 
avec  toutes  les  épreuves  d'eaux-fortes  revêtues  du 
cachet  du  maître  graveur  :  io  francsi. 

M.  JamesTissot,  qui  est  un  Français  dont  les  Anglais 
raffolent  à  juste  titre,  a  fait  tant  à  Londres,  à  l'Ef^yp- 
tian  Hall,  qu'à  Paris,  à  la  Galerie  G.  Petit,  des  expo- 
sitions de  son  œuvre  gravé  et  de  ses  peintures  qui 
ont  émerveillé  les  raffinés.  Nous  savons  des  eaux- 
fortes  de  lui  qui,  à  coup  sûr  seront  —  avec  quelques 
pièces  dcFélicien  Rops  — les  plus  remarquables  de  ce 
siècle,  si  prodigue  cependant  de  chefs-d'œuvre  et 
d'eaux-fortes  dans  toutes  les  manières.  L'interpréta- 
tion de  Renée  Manpcrin,  qu"il  vient  de  faire,  est  très 
originale,  très  personnelle,  trop  personnelle  peut-être, 
en  ce  sens  que  .M.  Tissot,  qui  .s'est  accoutumé  aux 
gentlemen  des  clubs  et  aux  jeunes  miss  des  After- 
noon  teas,  ne  peut  plus  plier  son  crayon  à  la  physio- 
nomie française.  Son  illustration  est  donc  anglaise, 
et  cette  note  d'importation  ne  nous  déplaît  pas;  dans 
ses  dix  compositions,  ce  sont  des  Anglais  qui  sont 
en  scène  dans  un  décor  anglais.  MM.  do  Concourt 
voulaient  primitivement  intituler  la  Jeune  Bour- 
geoisie ce  livre  qui  contient  l'analyse  psychologique 
de  la  jeunesse  contemporaine.  M.  Tissot  n'a  pas  fait 
ici  un  crime  de  lèse-nation,  car  les  peintures  de  Re- 
née sont  humaines  et  peuvent  être  transportées  en 
tous  pays.  M.  Tissot  a  vu  Renée  comme  une  jeune 
lady  de  keepsake.  Dans  la  chambre  noire  de  cliaque 
cerveau,  la  pensée  interprète  et  peint  les  héros  de 
romans.  Chacun  voit  à  sa  manière,  et  il  serait  de 
mauvais  goût  de  chercher  querelle  à  im  graml  et  sin. 
cère  artiste  à  ce  sujet.  — Avant  de  quitter  la  librairie 
Charpentier,  il  nous  reste  k  signaler  une  nouvelle  édi- 
tion complète  des  Œuvres  d'Alfred  de  Musset,  en 
onze  volumes  in-8"  écu,  avec  illustration  à  l'eau-forte 
entièrement  nouvelle,  tirage  sur  Hollande  à 
1,000  exemplaires  (les  11  volumes,  100  fr.l.  Chaque 
volume  comprend  une  gravure,  d'après  tme  composi- 
tion ou  un  tableau  remarquable,  Giacomelli,  H.  Ger- 
vex,  Ad.  Moreau,  Paul  Laurens,  Blanchon,  etc.,  sont 
les  principaux  illustrateurs.  Il  est  à  regretter  que 
toutes  ces  compositions  de  jeunes  maîtres  ne  soient 
pas  d'une  gravure  parfaite;  quelques-unes  sont  même 
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L'imprimeur-édiieur  Georges  Chamerot  publie 
cette  année  une  édition  illustrée  hors  ligne  Ac  la 
Chanson  de  l'enfant,  de  Jean  Aicard,  ouvrage  que  l'.\- 
cadémie  française  a  couronné  il  y  a  deux  ou  trois  ans. 
La  nouvelle  édition  est  ornée  de  12S  compositions  de 
Lobrichon,  avec  la  collaboration  de  E.  Rudaux,  et 
précédée  iPun  merveilleux  portrait  de  l'auteur  gravé 
sur  bois.  Le  format  est  in-S"  colombier,  le  papier  un 
vélin  superbe,  qui  semble  amoureux  de  la  typogra- 
phie tant  il  prête  de  moelleux, de  brillant,  de  finesse, 
d'1'armonie,  de  coloration  nussi  bioi  aux  caractères 
Didot,  dont  est  compose  le  texte,  qu'aux  étonnantes 
gravures  sur  bois  qui  s'y  trouvent  en  abondance 
sous  forme  de  vignettes,  d'en-têtcs,  de  culs-de-lampe 
et  de  gravures  hors  texte.  Cette  illustration  est  magis- 
trale et  parfaite,  c'est  le  poème  de  l'enfance  mis  en 
scène  par  des  décorateurs  qui  sentent  et  comprennent 
toutes  les  roueries  enfantines  dans  leurs  variétés  in- 
linies.  La  grâce  émue  et  le  charme  du  baby  se  trouvent 
ici  dans  leur  intensité.  M.  Lobrichon,  qui  a  triomphé 
dilîérentes  fois  au  Salon  annuel  grâce  à  ses  poupons 
espiègles,  pleurards  ou  rieurs,  pouvait  seul  interpré- 
ter les  exquises  chansons  de  Jean  Aicard.  Il  a  trouvé 
cependant  en  M.  Rudaux  un  collaborateur  zélé  et 
plein  de  talent. 

Sous  cette  forme,  la  Chanson  de  l'enfant  sera  le 
livre  troublant  de  la  veillée;  un  livie  que  les  douces 
mamans  aimeront  à  feuilleter,  le  soir  près  de  la 
lampe,  à  deux  pas  des  berceaux  où  les  roses  bébés 
s'assoupissent;  ce  sera  aussi  le  livre  des  mai  is, qui  y 
verront  formulée  la  noble  poésie  de  leur  âme  ouverte 
à  la  paternité.  Le  poème  d'Aicard  est  consacré,  nous 
n'avons  plus  à  faire  fleurir  l'éloge  en  nos  discours, 
car  le  poète  doit  être  blasé  sur  l'article.  Nous  réser- 
vons aujourd'hui  toutes  nos  palmes,  nos  louanges, 
nos  sincères  félicitations  à  l'imprimcur-éditeur  Cha- 
merot, qui  a  fait  un  de  ces  beaux  ouvrages  de  typo- 
graphie illustrée  que  nous  jalousent  furieusement  les 
Anglais  et  les  Américains,  passés  maîtres  cependant 
en  cet  art  (le  prix  de  cet  ouvrage  est  de  40  fr.l. 

Parler  de  Wlrt  dans  la  maison  par  Henry  Havard, 
c'est  constater  un  succès  qui  est  de  notoriété  publique. 
Les  éditeurs  Rouveyre  et  Blond  annoncent  la  mise 
en  vente  de  la  cinquième  édition,  nous  n'avons  donc 
pas  à  f.iire  sonner  les  trompettes  de  la  louange  ici 
pour  attirer  l'attention  sur  un  ouvrage  dorénavant 
classé,  comme  le  sont  du  reste  tous  ceux  d'Henry 
Havard,  précédemment  parus  chez  Pion,  chez  Quan- 
tin  et  chez  Decaux.  Chacun  sait  que  cet  ouvrage  in-8" 
de  près  de  5oo  pages  (prix:  23  fr.)  est  enrichi  d'in- 
nombrables illustrations  par  tous  les  procédés  et  dus 
à  la  collaboration  de  MM.  Corroyer,  C.  David, 
K.  Prignot,  Goutzwiller,  Kauffman,  E.  Bayard,  Scott, 
Lancelot,  etc.  C'est  le  livre  indispensable  de  tous  les 
gens  du  monde,  et  le  sous-ùire:  Grammaire  de  l'Ameu- 
blement accentue  nettement  son  but  et  son  utilité. 
Comme  cette  belle  publication  mérite  mieux  que  les 
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quelques  lipncs  que  nous  pourrions  lui  mesurer  ici, 
nous  mettons  le  livre  de  côté  avec  l'espoir  d'y  consa- 
sacrer  un  jour  l'étude  analytique  à  laquelle  il  a  droit 
à  dillërents  titres. 

A  la  librairie  Marpon  et  Flammarion  c'est  du 
ciel  que  nous  viennent  les  étrennes;  l'astronomie  a  élu, 
par  parenté,  droit  de  cité  dans  celte  importante  mai- 
son d'édition  chaque  année  plus  florissante,  plus  vaste, 
plus  régnante  en  un  mot  sur  la  place  de  la  librairie 
parisienne.  Après  l',4i'//-o)!OHJ!f^oj^'ii/i7!'r(',  tlont  le  tirai^e 
s'élève  aujourd'hui  à  près  de  cent  mille  exemplaires, 
voici  pour  la  présente  année  les  Terres  du  ciel,  par 
Camille  Flammarion  (i  vol.  in-S",prix:  ;o  IV.).  Dans  ce 
nouvel  ouvrage  de  vulgarisation  scientifique,  l'auteur 
des  Étoiles  entreprend  un  voyage  astronomique  sur  les 
autres  mondes  et  donne  la  description  des  conditions 
actuelles  de  la  vie  sur  les  diverses  planètes  du  système 
solaire.  Après  lecture  de  ce  fort  volume,  qui  ne  com- 
prend pas  moins  de  yy.S  pages,  notre  voisine  la  pla- 
nète Mars,  notre  jeune  sœur  la  planète  Vénus,  Mer- 
cure, la  lune  et  le  monde  géant  de  Jupiter,  Uranus 
ainsi  que  Saturne  n'ont  plus  le  moindre  secret  pour 
nous;  c'est  la  vie  dans  l'infini.  Cet  ouvrage  intéressant 
foisonne  d'illustrations  de  toute  nature.  Ce  livre  re- 
présente plus  que  de  la  science  mise  à  la  portée  de 
tous;  il  représente  encore  la  librairie  à  bon  marché. 
Il  est  impossible  de  rêver  un  livre  plus  chargé  d'in- 
térêt et  plus  décoré  de  vignettes  pour  un  prix  si  mo- 
déré. Les  mêmes  éditeurs  dédient  encore  à  la  jeunesse 
VHistoirc  d'un  petit  homme,  par  Robert  liait,  i  vol. 
in-S"  avec  cent  gravures  sur  bois  fort  jolies  (f|fr.).  Cet 
ouvrage  fut  couronné  par  l'Académie  française  et 
peut  être  confié  aux  adultes.  C'est  la  morale  même 
mise  en  action  dans  un  roman  attrayant  :  Vutile  dulci 
de  l'enfanfc. 

Venons  à  la  librairie  J.  Rothschild,  l'éditeur  des 
grands  ouvrages  italiens  de  M.  Chartes  Vriarte,  qui, 
cette  année,  vient  de  revoir  la  Vie  d'un  patricien  d 
^'enise,  publiée  en  une  édition  de  luxe  dont  nous 
donnerons  un  compte  rendu  spécial.  Les  principaux 
ouvrages  de  cette  librairie  d'art  et  de  sciences  sont, 
cette  année:  l'Esprit  des  fleurs,  par  M""-'  Emmeline 
Raymond,  i  vol.  in-8°  carré  (prix:  i5fr.);  les  Phéno- 
mènes de  l'Atmosphère,  par  H.  Mohn  (in-8°,  prix  :  7  fr.); 
la  Me  antique,  manuel  d'archéologie  grecque  et  ro- 
maine, traduit  par  Trawinski  d'après  la  quatrième 
édition  de  H.  Guhl  et  ^\^  Koner  (i  vol.  in-.S",  7  fr.)  et 
enfin  .1  travers  champs,  la  Bota}iiquc  pour  tous,  par 
J.  Lehreton,  seconde  édition  d'un  ouvrage  bien  connu 
(i  vol.  in-8°;  broché,  7  fr.). 

Commençons  à  parler  de  l'ouvrage  de  M""^^  Emme- 
line Raymond.  L'Esprit  des  Jleiirs  est  orné  d'encadré-- 
ments  d'aprèsGeoft'roy  Tory  tirés  en  diverses  couleurs 
sur  fonds  teintés,  et  illustré  de  chromolithographies 
tloréales  qui  aident  au  mieux  à  l'interprétation  du 
texte.  Le  symbolisme  et  la  science  de  ce  livre  s'impo- 
sent d'eux-mêmes,  l'auteur  y  a  refondu  les  vieilles  for- 
mules :  le  Langage  des  Heurs,  en  i8.S,j,  ne  pouvait 
être  identique  à  ses  prédécesseurs,  qui  furent  nom- 


breux au  tlébut  de  ce  siècle.  11  s'agissait  ici  d'en 
écarter  tout  ce  qui  pouvait  troubler  l'imagination 
d'une  jeune  fille,  et  il  fallait  faire  en  sorte  de  vulga- 
riser quelques  notions  de  botanique,  en  présentant 
sous  un  aspect  élégant  et  aimable  cette  science  que 
l'on  semble  s'être  appliqué  à  rendre  inabordable,  non 
seulement  en  transformant  les  désignations  usuelles 
et  familières  en  termes  qui  déroutent  la  mémoire, 
mais  encore  en  employant  le  dessin  à  déguiser  les 
llcurs  et  les  plantes.  M'"=  E.  Raymond  y  a. réussi  et 
l'éiliteur  a  fait  un  livre  d'un  goût  charmant,  imprimé 
avec  art  par  Chamerot  et  digne  de  figurer  sur  le  gué- 
ri-Ion de  toutes  les  jeunes  filles. 

C'est  encore  une  dame  qui  nous  initie  à  la  Bota- 
nique pour  tous  et  qui  nous  emmène  à  travers  champs 
pour  nous  faire  l'histoire  des  principales  familles  vé- 
gétales, M'"°  J.  Lebreton  n'aspire  ici  qu'à  écrire  une 
introduction  à  l'étude  de  la  botanique.  Son  but  mo- 
deste est  de  faire  aimer  les  plantes,  d'introduire  la 
jeunesse  dans  ce  monde  végétal  si  intimement  mêlé 
au  nôtre,  si  plein  d'intérêt  et  pourtant  si  peu  connu. 
Cet  ouvrage  en  est  à  sa  seconde  édition,  et  celle-ci  a 
été  revue  par  M.  Dccaisne,  membre  de  l'Institut.  Le 
volume  est.  joliment  imprimé,  enrichi  d'innombrables 
gravures  sur  bois  et  d'un  prix  d'excessif  bon  marché 
qui  le  met  à  la  portée  de  tous. 

Les  Phénotncnes  de  VAtmosph'crc,  traité  illustré  de 
météorologie  pratique  par  H.  Mohn,  traduit  par 
Decaudin-Labesse,  est  aussi  un  ouvrage  de  vulga- 
risation scientifique  mis  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses.  Il  ne  comprend  pas  moins  de  24  cartes  et 
de  220  gravures.  La  météorologie  est,  sans  conteste, 
une  des  sciences  qui  possèdent  au  plus  [haut  degré  le 
don  d'attirer  l'attention  et  d'exciter  la  curiosité;  elle 
a  un  attrait  particulier  pour  les  masses;  on  pourrait 
presque  dire  qu'avec  l'astronomie  elle  est  la  plus 
populaire  des  sciences,  ainsi  que  le  dit  fort  judicieu- 
sement M.  Henri  de  Parville.  L'ouvrage  que  voici 
mérite  en  son  genre  toutes  nos  louanges;  il  est  com- 
plet au  possible  et  tenu  à  jour  de  toutes  les  observa- 
tions recueillies  au  cours  de  l'année  i883.  Il  mérite- 
rait de  nous  arrêter  longtemps  dans  une  étude  cri- 
tique approfondie,  et  c'est  avec  regret  que  nous  devons 
seulement  le  signaler  aussi  brièvement. 

Le  livre  de  Gûhl  et  Koner  :  la  Vie  des  Grecs  et  des 
Romains,  est  très  connu  à  l'étranger,  où  il  a  obtenu 
un  très  grand  succès;  et  il  faut  féliciter  M.  Rothschild 
d'avoir  songé  à  en  donner  une  traduction  française 
sous  ce  titre  :  la  ]'ie  antique.  Nous  sommes  en  pré- 
sence d'un  manuel  d'archéologie  des  plus  importants, 
et  comme  la.  première  partie  seule  vient  de  paraître, 
nous  nous  proposons  d'en  parler  assez  longuement  au 
cours  d'une  étude  spéciale  dans  l'une  de  nos  pro- 
chaines livraisons.  Pour  aujourd'hui,  applaudissons 
de  toute  sincérité  à  une  entreprise  aussi  honorable 
pour  l'éditeur,  le  traducteur  M.  Trawinski  et  l'anno- 
tateur M.  O.  Riemann. 

Les  frères  Charavay  qui,  en  relativement  peu  de 
temps,  ont  établi  une  si  intéressante  maison  d'édition, 
chère  aux  lettres  et  aux  lettrés,  nous  donnent  réguliè- 
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rement  chaque  année  un  lot  de  petits  volumes  mi- 
gnons, véritables  bijoux  f;alants  qui  doivent  réjouir 
toute  une  aimable  clientèle  féminine  et  la  plupart 
des  bibliophiles  délicats.  Dans  ce  nombre,  il  faut 
compter  un  coquet  petit  revenant  de  format  in-i(3 
carré  (prix  :  20  fr.),  qui,  sous  le  titre  d'ICtreiines  aux 
Dames,  apparaît  frileusement  à  Noél  avec  toutes  les 
gentillesses  typographiques  du  monde.  Cette  année, 
ce  livre  mignard  débute  par  un  remarquable  portrait  à 
l'eau-forte  de  M"'"  Julia  Daudet,  gravé  par  Boulard 
fils  ;  tous  les  encadrements  rocaille  de  ce  joli  volume 
sont  tirés  en  or,  et  le  texte  est  délicieusement  im- 
prime sur  vergé  de  Hollande.  Les  collaborateurs  sont 
Dumas  fils,  Henri  Céard,  M'""  Alphonse  Daudet, 
Banville,  Theuriet,  .\rniand  Silvcstre,  T'hilippc 
Gille,  Gustave  Droz,  D'ilervilly,  Katisbonne,  Anatole 
France,  etc.  On  voit  que  ce  décameron  mérite  qu'on 
y  prête  l'oreille.  Poésies,  chansons,  nouvelles  et  pen- 
sées, tout  abonde  dans  ce  livre-album,  qui  est  comme 
le  vide-poche  d'une  foule  d'écrivains  charmants,  et 
qui  n'est  tiré  qu'à  32()  exemplaires. 

Un  ouvrage  gracieux,  d'une  noie  exquise  et  fémi- 
nine, c'est  VKii/ance  J'kiic  l'arisicnnc.  par  M""'  Al- 
phonse Daudet.  Ce  recueil  est  formé  d'une  série  de 
souvenirs  contés  d'une  manière  délicate  et  émue.  Les 
Fêtes,  les  Poupées,  la  Roui^eole,  le  Bal,  les  Livres,  la 
Campagne,  les  Greniers,  l'Arbre  de  Judée,  les  Rondes, 
sont  de  touchants  chapitres,  qui  font  autant  d'honneur 
à  la  femme  qui  les  a  conçus  et  rêvés  qu'à  l'écrivain 
qui  a  les  écrits.  Le  volume  est  par  lui-même  un  petit 
chef-d'œuvre  d'impression,  avec  des  encadrements 
fleuris,  tirés  en  azur  sur  papier  velin.  Le  tirage  est 
limité  à  5oo  exemplaires,  et  la  couverture  en  papier 
du  Japon  complète  un  ensemble  heureux  qui  llattera 
le  goût  des  bibliophiles  et  qui  est  à  l'honneur  du  tact 
parfait  de  l'éditeur  (prix  du  volume  :  10  fr.l. 

Quant  à  la  Chanson  des  nouveaux  époux,  par 
M"''  Edmond  Adam,  publiée  dans  le  même  format  et 
avec  la  même  richesse  d'ornementation  que  l'ouvrage 
de  M""'  Daudet,  il  est  orné  en  outre  des  dix  eaux- 
fortes  de  la  grande  édition  originale  de  format  in-4", 
dont  nous  avons  parlé  lors  de  son  apparition.  Nous 
ne  reviendrons  pas  ici  sur  notre  impression  pre- 
mière, et  nous  n'avons  à  modifier  notre  jugement 
qu'en  un  sens  favorable  à  l'illustration.  Toutes  les 
eaux-fortes  héliogravurées  en  réduction  énorme,  ont 
gagné  à  être  diminuées.  Cette  édition  est  moins  pré- 
tentieuse et  n'alTecte  plus  les  allures  de  l'in-folio 
royal.  A  la  bonne  heure,  il  est  temps  que  Cathos 
ouvre  les  yeux. 

En  rendant  compte  des  ouvrages  de  la  librairie 
Firmin  Didot  dans  notre  dernière  livraison,  il  ne 
nous  a  point  été  possible  de  parler  de  la  Civilisation 
des  Arabes,  du  docteur  Gustave  Lebon.  C'est  une  ma- 
gnifique publication  grand  in-8",  luxueusement  illus- 
trée de  10  chromotypographies,  4  cartes  et  3ôC  gra- 
vures, dont  70  planches  d'après  les  photographies 
de  l'auteur  (le  volume  :  3u  fr.),  et  dont  la  mise  en 
vente  a  été  faite  '.ardivement.  Le  dtjcteur  Lebon, 
après  avoir  étudié  l'Homme  et  les  Sociétés,  leurs  ori- 


gines et  leur  histoire  (2  vol.  in-S"),  a  voulu  complé- 
ter son  plan  et  appliquer  à  l'étude  des  grandes  civi- 
lisations les  méthodes  qu'il  a  exposées  :  l'enireprise 
est  vaste  et  les  difficultés  innombrables.  —  .Si  l'auteur 
débute  par  les  Arabes,  c'est  que  leur  civilisation  est 
une  de  celles  que  ses  voyages  lui  ont  le  mieux  fait 
connaître,  une  de  celles  dont  le  cycle  est  le  plus 
complet  et  oii  se  manifeste  le  plus  clairement  l'in- 
Huence  des  facteurs  dont  il  a  essayé  précédemment 
de  détailler  l'action,  une  de  celles  enfin  dont  l'histoire 
est  la  plus  intéressante  et  cependant  la  moins 
connue. 

Le  docteur  Lebuii  passe  donc  tour  à  tour  en  revue 
le  milieu  et  la  race  arabe,  l'origine  de  leur  civilisa- 
tion, leur  empire,  leurs  mœurs  et  institutions,  leur 
civilisation  et  enfin  la  décadence  de  cette  civilisation. 
Ce  sont  là  les  grandes  divisions  de  son  formidable 
ouvrage.  Les  subdivisions  sont  celles-ci  :  après  avoir 
envisagé  l'état  des  Arabes  avant  Mahomet,  conté  la 
naissance  de  l'empire  arabe,  résumé  le  Coran  et  fait 
l'historique  des  conquêtes  arabes,  l'infatigable  tra- 
vailleur suit  ses  héros  en  Syrie,  à  Bagdad,  dans 
l'Inde,  en  Egypte,  dans  l'Afrique  septentrionale,  puis 
en  Espagne,  en  Sicile,  en  Italie,  en  France.  Il  mon- 
tre les  luttes  du  christianisme  contre  l'islamisme  et 
enfin  aborde  les  mœurs,  les  institutions  politiques  et 
sociales,  la  religion  et  la  morale  du  grand  peuple  à 
l'étude  duquel  il  s'est  voué.  Dans  la  partie  civilisa- 
trice, l'auteur,  avec  une  grande  clarté,  nous  initie  à  la 
langue,  à  la  philosophie,  à  la  littérature  et  à  l'his- 
toire arabe,  à  la  science  géographique,  mathémati- 
que, astronomique,  naturelle  et  médicale  de  ces 
grands  civilises.  11  considère  leur  art,  leur  peinture 
et  leur  architecture  ;  chiffre  leur  commerce  et  nom- 
bre leurs  relations  avec  divers  peuples,  et  enfin 
montre  l'infiuence  réelle  de  la  civilisation  arabe  en 
Europe.  —  Ce  travail  colossal  est  complété  par  une 
bibliographie  méthodique  excellemment  bien  dressée 
et  qui  servira  à  la  lois  de  référence  et  d'index  pour 
le  travailleur. 

L'illustration  d'un  tel  livre  est  à  la  hauteur  du 
texte  de  l'auteur,  et  l'éditeur  n'a  rien  néglige  pour  la 
varier  par  les  procédés  et  les  artistes  les  plus  divers. 
Chromolithographies,  gravures  sur  bois  ou  sur  zinc, 
tout  est  à  souhait.  C'est  là  une  publication  de  pre- 
mier ordre  qui  prendra  rang  parmi  les  beaux  et 
meilleurs  ouvrages  de  fonds  de  la  maison  Didot. 

C'est  par  une  brusque  transition  qu'il  nous  sera 
permis  de  passer  d'un  tel  ouvrage  aux  deux  aima- 
bles livres  suivants  :  les  Idées  de  .\L7demoiselle  Ma- 
rianne, par  Emile  Desbeaux,  —  P.  Ducrocq,  éditeur, 
—  et  le  Voyage  de  M.  Dumollel,  texte  et  dessins  de 
Robida,  publié  par  Georges  Decaux.  —  On  sait  que 
M.  Emile  Desbeaux,  dont  presque  tous  les  ouvrages 
sont  couronnés  par  l'Académie  française,  s'est  fait  la 
spécialité  des  livres  basés  sur  la  logique  enfantine. 
Après  les  Pourquoi  et  les  Parce  que  de  Mademoiselle 
Su:;anne  et  les  Découvertes  de  M.  Jean,  voici  les 
Liées  de  Mademoiselle  Marianne  (i  vol.,  7  fr.),  c'est 
le  premier  sens  de  toutes  les  professions  possibles, 
de  toutes  les   pensées    imaginables   que    le  jeune  et 
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spirituel  nuteur  fait  germer  dans  le  cerveau  des  en- 
fants. Ce  livre  est,  à  notre  avis,  le  meilleur  de  tous 
ceux  qu'il  ait  faits  jusqu'ici  ;  c'est  aussi  le  mieux  illus- 
tré. Il  a  droit  à  un  succès  considérable  dans  la  répu- 
blique des  enfants  raisonneurs,  et  il  l'aura  assuré- 
ment. Le  Voyage  de  M.  Dumollet,  de  Robida,  s'a- 
dresse aux  grands  enfants.  Le  prophète  fantaisiste  du 
xx'  siècle  a  le  grand  talent  d'intéresser  tout  le  monde 
et  de  désopiler  les  rates  les  plus  rebelles  par  ses 
conceptions  toujours  inattendues.  Son  récit  étour- 
dissant des  Aventures  de  Saturnin  Farandoul  restera 
dans  toutes  les  mémoires  ;  le  Voyage  de  M.  Dumollet 
n'est  en  rien  inférieur.  Les  péripéties  épileptiques  de 
cevoyagc  d'une  sorte  de  Gribouille  de  la  Restauration 
sont  inénarrables  par  un  autre  que  par  l'auteur. 
L'analyse  perd  ici  ses  droits.  Le  volume  est  illustré 
le  plus  cocassement  du  monde  par  le  prestigieux  ar- 
tiste-littérateur. 11  est  de  ceux  qui  sont  faits  pour  le 
rire  plaisant  des  yeux. 

Signalons  enfin  —  pour  terminer  cette  revue  à  la 
diable  des  publications  d'étrennes  —  Clair  de  lune, 
par  Guy  de  Maupassant,  avec  illustrations  d'Arcos, 
Boutet  de  Monvel,  Gambard,  Granet,  .leanniot, 
Marre,  Renouard,  Rochegrosse,  etc.  Un  beau  volume 
in-S"  publié  par  Ed.  Monnier,  place  des  Vosges,  iG. 
(Prix  :  20  francs.) 

C'est  une  réunion  d'une  douzaine  de  nouvelles  et 
le  livre  comprend  à  peine  i5o  pages.  Mais  quelles 
nouvelles  ce  sont  là!  quelques-unes  rappellent 
Mérimée  avec  moins  de  sécheresse.  D'autres  sont  à 
la  hauteur  des  meilleurs  contes  de  Tourguenelî.  De 
tous  les  ouvrages  de  l'année  nouvelle  c'est  celui  dont 
la  lecture  nous  a  le  plus  délicieusement  touché,  le 
plus  littérairement  surtout,  jusque  dans  ces  recoins 
délicats  du  cerveau  où  l'enthousiasme  est  tout 
étonné  de  se  sentir  réveillé  alors  qu'il  se  croyait 
paralysé  sur  un  lit  d'indift'érence  ou  de  scepticisme. 
Quelques-unes  de  ces  nouvelles  nous  plaisent  parti- 
culièrement comme  des  petits  chefs-d'œuvre  profon- 
dément marqués  de  la  personnalité  du  jeune  écrivain. 
Ce  sont   celles  qui  ont  pour  titre  le  Loup,  VEnfant, 


Mademoiselle  Cocotte  et  les  Bijoux.  Ce  sont  autant 
de  croquis  de  maître. 

M.  Guy  de  Maupassant  est,  de  tous  les  jeunes  de 
notre  génération,  le  plus  vibrant,  le  plus  original 
écrivain,  de  même  qu'il  est  le  plus  crâne  journaliste, 
d'une  fierté  et  d'une  indépendance  superbement 
portées.  Nous  le  remercions  donc  ici  pour  tout  le 
plaisir  dont  nous  lui  sommes  redevable  souventes  fois, 
qu'il  signe  de  son  nom  ou  de  celui  de  Maufrigneuse. 

M.  Monnier  a  tenu  à  bien  enchâsser  ces  joyaux.  Il  y 
a  réussi  avec  les^ressources  de  la  chromotypographie 
et  le  talent  d'un  groupe  de  jeunes  dessinateurs  dont 
nous  avons  cité  plus  haut  la  nomenclature. 

Puisque  nous  tenons  cet  éditeur,  rappelons  à 
l'attention  de  nos  lecteurs  la  publication  intéressante 
qui  est  chez,  lui  en  cours  d'exécution  sous  ce  titre:  les 
Premières  illustrées,  notes  et  croquis  de  Raoul 
Foche,  le  spirituel  Frimousse  du  Gaulois,  sur  toutes 
les  pièces  en  vogue  du  jour.  Les  trois  premières 
années  sont  en  vente,  la  troisième  année  comprend 
jusqu'ici  quatre  livraisons:  Afa  Camarade,  Madame 
Boni/ace,  le  Roi  de  carreau  et  François  les  Bas-Bleus 
avec  des  illustrations  nombreuses  dans  le  texte  et 
hors  texte.  Nous  avons  parlé  élogieusement  des 
années  qui  ont  précédemment  paru.  Nous  remar- 
querons cependant  que  l'éditeur  semble  chercher 
avec  persévérance  le  mieux  dans  la  voix  du  progrès. 
11  s'est  adonné  à  l'illustration  en  couleur  et  il  y 
réussit  parfois  fort  bien.  Nous  reviendrons  sur  cette 
publication  par  livraisons  en  temps  et  lieu. 

Notre  mandat  est  rempli  et  le  dernier  coup  d'œil 
aux  vitrines  rutilantes  des  librairies  parisiennes  est 
définitivement  jeté.  Ne  regardons  plus  en  arrière 
maintenant,  et,  à  l'aurore  de  cette  nouvelle  année, 
avec  le  désir  de  toutes  les  réfo;ines  que  nous 
comptons  apporter  à  cette  revue,  soyons  attentifs  aux 
m.'iindres  événements  littéraires  qui  vont  se  produire 
et  lançons,  à  l'américaine,  l'audacieuse  apostrophe 
du  progrès,  ce  Go  ahead  !  qui  est  presque  la  traduc- 
tinn  du  fameux  Z>0i(((.'7  f)(  iji'tî)!/  de  M""^  du  Barry. 
Octave  Uzanne. 
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CONTES     ET     NOUVELLES 


Victoire  la  Rouge,  par  Georges  Pevredruni:. 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  C",  i8S3.  i  vol.  in-iS  jésus. 
—  Prix  :  h  fr.  5o. 

Une    histoire    bestiale,    racontée    d'une    manière 
bestiale,  telle  est  la  sensation   que    laisse  après    elle 


la  dernière  œuvre  de  Georges  de  Peyrebrune,  une 
(L'uvre  où  se  rencontrent  cependant  de  réelles 
qualités.  —  Le  romancier  nous  fait  assister  à  toutes 
les  souffrances,  à  tous  les  déboires,  à  toutes  les 
hontes  involontaires  qui  finissent  par  rouler  son 
héroïne  au  fond  de  l'étang  où  elle  trouvera  le  repos 
éternel  et  l'oubli  absolu;  certes,  il  pouvait  le  faire 
sans  étaler  si   fréquemment  le  ventre  et   les  hanches 
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de  cette  héroïne,  sans  détailler  avec  une  complaisance 
aussi  évidente  les  ordures  et  les  sanies  qui  viennent 
successivement  souiller  la  malheureuse. Mais  non;  la 
grossièreté  voulue  ne  disparaît  jamais  complètement: 
on  devine  que  l'auteur  a  cherché  en  elle  un  auxiliaire 
à  elTet  et  a  compté  sur  le  goût  dépravé  du  public  spé- 
cial qui  court  aux  œuvres  crues  et  brutales.  Le  résul- 
tat de  cette  préoccupation  nous  donne  ce  livre  qui 
écœure  et  répugne,  car,  le  véritable  souille  littéraire 
ne  le  viviliant  pas,  il  se  noie  dans  la  vase  remuée. 


Le  Martyre  d'Annil,  par  Roukrt  C.\7.f..  Bruxelles, 
Henry  Kistcmaeckers,  i.S.Sj.  i  vol.  in-i8  Jésus, — 
Prix  :   î  fr.  5o. 

.M,  Robert  Gaze  est  assurément  un  écrivain  de 
talent,  même,  par  moments,  son  talent  est  des  plus 
gracieux  et  des  plus  poétiques.  Pourquoi  faut-il  qu'il 
soit  affligé  de  la  triste  manie  de  tremper  sa  plume 
dans  les  bourbiers  et  d'étaler  à  plaisir  la  boue  sur 
les  pages  de  son  livre,  le  maculant  de  taches  hon- 
teuses ou  répugnantes?  Au  lieu  de  s'apitoyer,  de 
s'intéresser,  on  finit  par  se  sentir  le  cœur  soulevé 
d'un  si  insurmontable  dégoût  que  toutes  les  qualités 
déployées  par  l'auteur  ne  peuvent  vaincre  cette  répul- 
sion naturelle. 

Nous  relevons  aussi  çà  et  là  beaucoup  d'imitations 
empruntées  à  la  langue  spéciale  écrite  par  les  adeptes 
de  l'école  dite  naturaliste,  des  phrases  toutes  faites, 
qui  prennent  déjà  rang  parmi  les  banalités  des  lieux 
communs.  Pourquoi,  diable!  ne  pas  parler  tout  bon- 
nement comme  l'on  pense,  ne  pas  écrire  naturelle- 
ment, ne  pas  rester  bien  élevé  dans  le  livre  comme 
on  l'est  dans  la  conversation  et  dans  la  société? 

Pourtant  M.  Robert  Gaze  n'abuse  pas,  comme  cer- 
tains de  ses  confrères,  des  périodes  entortillées  ni 
des  mots  incompréhensibles  ;  avec  lui,  il  y  a  donc  de 
la  ressource.  C'est  pourquoi  nous  nous  permettons 
de  critiquer  aussi  sévèrement  cette  étude  de  lille  in- 
tulée  ic  Martyre  d'Annil. 

(luant  à  la  seconde  nouvelle  contenue  dans  ce  vo- 
lume, hi  Sortie  ifAni^'clc,  elle  roule  en  pleine  vase, 
en  pleine  fétidité,  sans  que  rien  autre  que  le  style 
vienne  relever  cette  débauche  d'ordures.  Le  style 
c'est  bien,  mais  ce  n'est  pas  assez;  il  vaut  mieux  ne 
pas  traiter  de  pareils  sujets  que  de  les  étaler  ainsi. 
Nous  rappellerons  à  M.  Robert  Gaze  la  magistrale 
façon  dont  Guy  de  Maupassant  a  parlé  d'une  maison 
pareille,  et  nous  l'inviterons  à  relire  la  Maison  /'<■/- 
lier,  où  ne  se  trouve  pas  un  mot  ignoble. 

Le  crime  de  Stiliwater,  parT.-B.  Ai.nnicn.  Paris, 
l'irmin-Didot  et  G'",  1884.  i  vol.  in-iS  jesus.  — 
Prix  :  3  francs. 

Le  côté  social  et  économique  de  ce  roman,  imité 
de  l'anglais  parM.  Adam  de  Lisie  et  traitant  de  la  dou- 
loureuse question  des  grèves  d'ouvriers,  le  rapproche 
un  peu  du  célèbre  roman  de  Dickens,  les  Temps  dif- 
ficiles ;  cependant  hàtons-nous  de  dire  qu'il  n'existe 
aucune  autre  ressemblance  entre  les  deux  œuvres. 


La  donnée  du  Crime  de  Stiliwater  est  très  émou- 
vante; on  suit  attentivement  tous  les  détails  de  l'af- 
faire, depuis  la  matinée  où  la  petite  Marie  Hennessey 
découvre  le  cadavre  du  vieux  monsieur  Shackford, 
assassiné  la  nuit  chez  lui,  jusqu'à  l'accusation  terrible 
insidieusement  portée  contre  son  neveu  Richard,  et 
l'heureux  dénouement  qui  fait  reconnaître  son  inno- 
cence, —  G'est  un  livre  moral,  instructif  et  amusant, 
que  tous  liront  avec  fruit  et  avec  plaisir.  — 

Un  Parisien  dans  les  Antilles,  par  (Iuatiiki.i.ks. 
Paris,  l'Ion  et  C",  i.S81i.  1  vol.  in-iS  Jésus,  illustre 
par  Riou.  —  Prix  :  4  francs. 

ICn  voyant  ce  volume  de  voyage  porter  la  signa- 
ture connue  de  Quatrelles,  on  devait  s'attendre 
d'avance  à  des  récits  humoristiques,  tout  secoués 
d'une  verve  charmante  et  criblés  de  cet  esprit  essen- 
tiellement parisien  dont  l'écrivain  illumine  tout  ce 
qui  sort  de  sa  plume  alerte.  —  Ge  n'est  pas  là  le 
voyage  banal  ou  ennuyeux,  c'est  un  conte  enchanté 
avec  ses  hauts  et  ses  bas,  ses  gaietés étincclantes,  ses 
pénétrantes  tristesses.  Toutes  ces  observations  sont 
bien  d'un  vrai  Parisien  sceptique  et  enthousiaste, 
gouailleur  et  attendri;  nous  ne  connaissons  pas  de 
camarade  de  voyage  plus  intéressant  et  plus  entraî- 
nant que  (Quatrelles.  —  Ge  lointain  voyage  fait  aux 
Antilles,  à  son  bras,  devient  une  vraie  partie  de  plaisir, 
et  l'on  en  revient  le  cerveau  garni  des  tableaux 
les  plus  variés,  des  histoires  les  plus  amusantes,  — 
Ne  craignez  donc  pas  de  vous  embarquer  pour  la  Ha- 
vane avec  lui.  Surtout,  ne  vous  laissez  pas  effaroucher 
par  les  navrantes  peintures  qui  emplissent  les  pre- 
mières pages  et  rendent  si  réellement  les  angoisses 
du  mal  de  mer  :  ce  ne  sont  que  des  noirceurs  voulues, 
une  sorte  de  préparation  foncée,  semblable  à  celle 
dont  se  servent  les  peintres  quand  ils  veulent  mieux 
faire  ressortir  les  lumières  et  les  blancs  de  leurs  ta- 
bleaux. 

Le  coup  d'œil  de  M.  Piédouche,  par  Fortuné 
DU  BoTSGDincv.  Un  vol.  in-i(i.  Paris,  Jules  Rouff, 
i8S3.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Plusieurs  jeunes  gens  sortent,  à  une  heure  avancée 
de  la  nuit,  d'un  bal  de  bienfaisance  de  l'hôtel  Gonti- 
nental.  Parmi  eux  se  trouve  M.  Piédouche,  agent  de 
la  police  secrète.  Ils  traversent  les  Ghamps-Klysées, 
A  ce  moment,  M.  Piédouche  aperçoit  un  homme 
vêtu  comme  un  charbonnier,  qui  porte  un  sac  sur 
ses  épaules.  Le  coup  d'œil  de  M.  Piédouche  est 
infaillible.  Ge  sac,  tout  sac  de  charbonnier  qu'il 
semble,  ne  doit  pas  renfermer  une  parcelle  de  char- 
bon. Ils  poursuivent  l'homme  suspect.  Gelui-ci  aban- 
donne son  fardeau  et  s'enfuit.  Ils  reviennent  alors 
auprès  du  sac,  en  vident  le  contenu  et  se  trouvent 
en  présence  d'un  cadavre  de  femme  !  La  tète  a  été 
coupée,  Goinment  établir  l'identité  de  la  victime? 
La  science  de  M.  Piédouche,  grâce  à  l'horrible  pré- 
caution de  l'assassin,  serait  mise  en  défaut,  sans  une 
révélation  inattendue,.,  celle   d'une  innocente  jeune 
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tille!  La  coupable  est  une  princesse  russe  des  moins 
recommandables  et  la  victime  une  servante  de  la 
princesse. 

Nous  n'aimons  pas  beaucoup,  en  géiiéral,  les 
romans  judiciaires.  On  en  a  abusé,  on  en  abuse 
encore.  Cependant,  nous  ferons  une  exception  pour 
ceux  de  M.  F.  du  Boisgobey.  Sa  manière  originale  de 
présenter  les  faits  empoigne  le  lecteur  le  plus  scepti- 
que. Il  est  le  digne  continuateur  et  l'émule  des 
maîtres  du  genre.  M.  du  Boisgobey  n'en  est  pas,  d'ail- 
leurs, à  son  coup  d'essai:  que  d'émotions  dans  des 
œuvres  comme  les  Deux  Merles  de  M.  deSaint-Mars, 
la  Vieillesse  de  M.  Lecoq,  l'Épingle  rose  et  tant  d'au- 
tres aimables  ouvrages  que  nous  ne  citons  pas  !     p.  c. 


L'Ingénue,    par    IIenrv    Grkvili.e.    Un    vol.    in-iô. 
Paris,  librairie  Pion,  i881->. 

Les  romans  de  M'""  Henry  Gréville  ont  un 
défaut  général  :  ils  poussent  trop  loin  l'analyse  des 
sentiments  et  se  complaisent  trop  dans  les  détails.  f)n 
y  cherche  en  vain  le  mot  qui  peint  un  caractère,  le 
trait  qui  établit  une  situation.  Voilà  pourquoi,  selon 
nous,  la  plupart  de  ses  romans  sont  sans  couleur, 
sans  relief.  Mais  à  VIngcnue  en  particulier  nous 
ferons  un  reproche  grave  :  c'est  de  ne  pas  conclure. 
Norine,  dit  l'auteur,  doit  avoir  trouve  un  équilibre 
dans  l'existence,  car  elle  paraît  fort  satisfaite...  « 
«  Elle  va  dans  un  certain  monde,  pas  très  rigoriste, 
où  elle  s'est  introduite  on  ne  sait  comment...  » 
Quelques  phrases  vagues,  et  voilà  tout  !  C'est  bien  la 
peine  d'avoir  écrit  trois  cents  pages  pour  en  arriver 
à  une  conclusion  aussi  banale  !  Le  lecteur  ferme  le 
volume  avec  impatience  et  regrette  de  l'avoir  ouvert. 
11  a  bien  raison.  p.  c. 


Perdi,  le  couturier  de  ces  dames,  par  Ange  Bénigne. 
Paris,  Paul  (Jllendorll,  1S84.  Un  vol.  in-i6.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Nous  ne  lisons  pas  régulièrement  la  Vie  pari- 
sienne, tort  grave,  dont  humblement  nous  nous  con- 
fessons. Aussi  nous  étions-nous  imaginé  que  Pcrii/,  le 
couturier  de  ces  dames  était  une  simple  nouvelle  dont 
le  titre,  ainsi  que  cela  se  pratique  souvent,  avait  été 
placé  sur  la  première  page  du  livre.  Erreur!  Pcrdi 
est,  parait-il,  un  industriel  plein  d'intérêt  pour  un 
observateur!  Sa  haute  personnalité  pourrait  défrayer 
un  nombre  considérable  de  volumes  !  Des  dix-huit 
chapitres  où  Perdi  est  examiné  dans  tous  les  sens, 
retourné  sous  toutes  ses  faces,  il  n'y  a  pas  une  ligne, 
pas  un  mot  à  retrancher!  Quelle  pâture  pour  les 
amateurs  de  chiffons  et  d'opoponax!  Et  avec  quelle 
justesse  ils  pourront,  après  avoir  lu  les  exploits  du 
couturier  de  ces  dames,  s'appliquer  le  vers  célèbre  : 

Il  C'est  avoir  profiiO  que  de  s.tvoir  s'y  plaire  !   " 


Le    Boxil'     Mich',    par   Joseph    Caragueu.      Paris, 
P.  OllendorlV.    i   vol.  in.  18.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Les  profanes  qui  ne  sont  pas  «  à  la  coule  »  de 
l'argot  du  quartier  Latin  mis  à  la  portée  des  révolu- 
tions du  jour,  comme  dit  Lorédan  Larcher,  n'ont 
qu'à  ne  pas  ouvrir  ce  livre.  Ils  n'y  verraient  goutte. 
Le  liouV  Mich'  c'est  le  boulevard  Saint-.Michel  et  ses 
dépendances,  c'est  le  pays  des  brasseries  à  femmes 
comme  le  "  bourg  Germain  »  est  la  contrée  des  grands 
et  nobles  hôtels. 

Beaucoup  d'esprit  dans  ce  roman,  beaucoup  de 
verve  et  d'originalité.  L'auteur  n'est  certainement  pas 
le  premier  venu.  Il  a  ce  tempérament  spécial  qui  fait 
reconnaître  de  suite  une  personnalité;  c'est  un  jeune 
d'avenir  à  coup  sûr.  Mais  à  ce  titre  il  mérite  moins 
d'indulgence  qu'un  faiblard,  et  nous  ne  saurions  trop 
passer  sous  ses  yeux  le  miroir  assommant  de  la 
vèiité. 

Ce  roman  naturaliste  et  argotique  est  essentielle- 
ment forcé  comme  note.  M.  Joseph  (>araguel  s'y 
montre  disciple  de  Zola  et  de  Goncourt,  et  c'est  là 
son  tort.  II  n'est  pas  assez  lui,  il  s'epoumonc  à 
«  gueuler  »  alors  qu'on  sent  qu'il  saurait  se  passer 
des  ficelles  réalistes  pour  faire  mouvoir  son  monde 
de  filles  et  de  caboulotiers.  11  y  a  en  lui  un  précieux, 
un  raffiné  qui  se  complairaient,  se  développeraient 
à  merveille  dans  une  atmosphère  moins  canaille  et 
dans  un  style  de  meilleure  compagnie. 

S'il  y  avait  affinité  littéraire,  M.  Caraguel  pourrait 
comparer  la  filiation  de  sa  manière  avec  celle  de 
J.-K.  Huysmans.  L'auteur  des  Sœins  Witard  non 
plus  que  l'auteur  du  BouV  Mich'  ne  sont  naturalistes. 
Ce  sont  des  paons  diaprés  qui  jouent  à  la  pie.  Ils 
sont,  dans  le  fond,  très  quintessences,  très  psycho- 
logues, très  fins,  et  n'ont  pas  besoin  de  marclier  dans 
les  souliers  d'autrui.  Nous  retrouverons  M.  Caraguel 
dans  un  livre  plus  pondéré.  Pour  aujourd'hui,  félici- 
tons-le sincèrement  de  son  début.  Ses  types  de 
Tralala,  de  Tatave  Salvy,  de  Sartignac  et  de  FloHo 
sont  réussis  au  possible,  bien  que  très  photographiés 
ainsi  que  le  quartier.  Il  y  a  trop  de  vadrouille  dans 
toutes  ces  pages  ;  la  plume  de  l'auteur  se  complaît  à 
cracher  ce  vilain  mot.  Il  y  revient  à  chaque  ligne. 
.\llons,  jeune  hirsute,  débarbouillez  votre  encrier; 
soyez  moins  moderne  si  vous  voulez,  plus  humain  si 
vous  pouvez,  et  maintenant  franchissez  les  ponts  si 
vous  tenez  à  être  lu    ailleurs  qu'au  Boul'  Mich'. 


Les  Folies  amoureuses,  par  Catulle  Mendiss. 
Troisième  édition,  l^aris,  Ed.  Rouveyre  et  G  Blond, 
iSS3.  I  vol.  in- 18..  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Il  n'y  a  pas  longteiups  que  je  disais  à  cette  place 
combien  je  goûte  et  admire  le  talent  de  conteur  de 
M.  Catulle  Mendeset  la  puissance  subtile  avec  laquelle 
il  dissèque  les  sentiments  les  plus  complexes  et  les 
plus  troublants  du  cœur  humain.  Il  a,  avec  cela, 
comme  la  plupart  des  écrivains  de   race,  une   facilite 
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de  production  merveilleuse.  Les  volumes  se  suc- 
cèdent avec  rapidité  ou  paraissent  Gimultanément,  à 
la  ioie  des  éditeurs  et  du  public,  l.c  criiii]uc  s'en 
rejouit  autant  que  pas  un,  mais  il  ne  laisse  pas  que 
d'être  quelque  peu  embarrassé,  craignant  les  redites 
et  ne  sachant  comment  varier  l'expression  d'une 
opinion  qui  ne  varie  pas. 

Cette  nouvelle  série  d'histoires  n'est  pas  faite  pour 
diminuer  cet  embarras.  Elles  valent  leurs  aînées  et 
méritent  tous  les  éloges  que  celles-ci  ont  revus.  Celle 
du  début,  la  Petite  servante,  est  un  pur  chcf-d'ituvre. 
11  est  dillicile  de  pousser  plus  loin  la  peintuie  des 
angoisses  de  l'amour  humble  et  deviné,  qui  tait  de 
certaines  femmes  des  martyrs  se  délectant  dans  leurs 
tortures,  comme  ces  vierges  chrétiennes  qui,  au 
milieu  des  flammes  et  sous  la  dent  des  bêles,  jouis- 
saient des  ravissements  du  Paradis.  La  Venf^eancede 
MiLidy,  les  Noces  de  Frederick,  Il  ne  faut  pas  jouer 
avec  la  cendre,  le  Spectre  d'un  portrait,  sont  des  pages 
étranges  et  exquises  où  l'imagination  la  plus  fantas- 
que donne  à  ses  visions  le  relief  des  realités,  en 
même  temps  que  la  passion  s'exalte,  rit,  s'emporte, 
pleure  et  se  désespère  dans  l'intensité  des  désirs,  des 
joies,  des  espoirs,  des  déceptions  et  des  douleurs 
veritablementvécues.  Il  seraitmieuxde  comparer/'£i!- 
terrement  prématuré  avec  la  Mort  d'Olivier  Bccaille, 
une  des  nouvel  les  du  recueil  que  M.Zola  vient  de  publier 
sous  le  titre  de  Sais  Micoulin.  On  y  verrait  comment 
la  même  donnée  peut  servir  de  point  de  départ  à  deux 
conceptions  différentes,  et,  dans  l'ensemble  comme 
dans  les  détails  du  traitement,  comment  l'artiste 
d'imagination  et  de  nerfs  est  autre  que  l'artiste 
d'observation  et  de  raisonnement. 

Le  morceau  qui  m'a  le  plus  frappé,  parmi  ces 
quinze  récits,  est  celui  qui  a  pour  titre  Simcon 
Charlerie.  Depuis  Baudelaire,  je  crois  que  personne 
en  France  n'a  décrit  avec  cette  minutie  exacte  et 
aiguë  les  ravages  qu'une  idée  absurde  peut  faire  dans 
une  cervelle  ordinaire.  Edgar  Poe  a  fait  plus  étrange, 
mais  il  n'a  rien  fait  de  plus  poignant.  a.  u.  g. 

Maison    de    Famille,    par    I.kon     Ali.ard.     Paris, 
G,  Charpentier  et  C"^,   1S84.  i   vol.   in-iS,  3  fr.  5o. 

Une  femme,  de  nature  vulgaire,  a  eu  une  fuie 
d'un  officier,  et  un  fils  de  son  mari.  La  fille  Cbt  dis- 
tinguée et  affinée;  le  fils  est  grossier  et  dcnué  de 
sens  moral,  comme  ses  deux  procréateurs.  N'euve,  l.i 
mère  tient  un  hôtel  garni.  Un  aventurier,  photo- 
graphe de  rencontre  et  sacripant  de  profession,  viide 
la  jeune  Sophie  et  fait  le  plongeon  d.uis  les  dessous 
parisiens.  M"'°  Lescande  prend  un  autre  liolcl  garni. 
Deux  jeunes  gens  y  demeurent,  deux  frcrcs,  em- 
ployés l'un  et  l'autre  chez  une  riche  marcliande  de 
meubles  du  quartier  du  Marais.  L'aîné  est  amou- 
reux de  sa  patronne,  M""  Fizanne;  l'autre  le  devient 
de  Sophie.  Lorsque  Louis  croit  l'occasion  favorable 
pour  s'ouvrir  à  M"'"  Fizanne,  celle-ci  lui  déclare 
qu'elle  n'est  pas  veuve,  mais  séparée  de  son  mari, 
misérable  de  la  pire  espèce.  Désespère  de  l'impossi- 
bilité de  ce  mariage,  Louis  part  pour  l'.\merique,  où 


au  bout  de  quelque  temps  il  épouse  la  fille  d'un 
riche  propriétaire  brésilien  et  devient  millionnaire. 
.Son  Irére  Paul  finit  par  (jbtenir  la  main  de  .Sophie, 
qui  ne  la  lui  accorde  que  lorsqu'elle  est  persuadée 
que  sa  mère  a  raconté  au  jeune  homme  l'attentat 
dont  elle  a  été  victime,  et  qu'il  ne  l'en  aime  pas 
moins.  Au  bout  de  quelque  temps,  l'ancien  photo- 
graphe, Castan,  reparaît.  Il  est  devenu  dentiste 
américain  et  est  resté  la  parfaite  canaille  qu'il  était 
jadis.  Il  poursuit  Sophie  de  ses  sollicitations  et  de 
ses  menaces,  plus  encore  pour  en  tirer  de  l'argent 
que  piiur  satisfaire  un  nouveau  capice.  Le  frère  de 
Sophie,  (Charles,  sert  d'entreinetteur  dans  celte 
entreprise  honnête.  Ne  pouvant  se  confier  à  sa  mère, 
craignant  île  dévoiler  à  son  mari  les  infamies  qui 
l'entourent,  Sophie  dit  tout  à  M'""  Fizanne,  qui  lui 
promet  d'aller  elle-même  chez  Castan  et  de  faire 
cesser  une  si  odieuse  persécution.  tA"'  Fizanne  y  va 
et  reconnaît  dans  le  dentiste  américain  son  mari,  qui 
menace  de  faire  du  scandale  si  elle  ne  lui  donne  de 
l'argent.  Sur  ces  entrefaites  arrive  d'.\mériquc  Louis, 
avec  sa  jeune  femme,  délicate  et  souffrante,  à 
laquelle  les  médecins  du  Brésil  ont  recommandé  le 
midi  de  la  France  et  les  soins  de  leurs  collègues  de 
Paris.  Il  est  le  Deusex  machinàAo.  cette  intrigue  assez 
emmêlée;  et  au  moment  où  Sophie,  croyant  son 
bonheur  à  jamais  perdu  par  les  révélations  qu'elle 
sait  que  Castan  a  faites  à  son  mari,  ne  songe  qu'à 
mourir,  Louis  rencontre  le  misérable  dans  une 
baraque  foraine  où,  de  dégringolade  en  dégringolade, 
il  est  devenu  hercule  et  donne  le  caleçon  à  l'amateur. 
Doue  d'une  force  peu  commune,  encore  développée 
dans  les  pampas  brésiliennes,  Louis  descend  dans 
l'arène,  et,  en  etoulTant  proprement  l'hercule  entre 
ses  bras,  rend  tout  le  monde  à  la  tranquillité  et  au 
bonheur. 

C'est  un  roman  plein  de  sentiments  honnêtes,  et 
d'une  lecture  attachante  en  somme.  La  narration, 
complexe  et  toutTue,  trahit  de  l'inexpérience,  et  le 
style  ne  dépasse  guère  une  sage  médiocrité.  Tel 
qu'il  est,  cependant,  il  vaut  mieux  que  certains  livres 
prétentieux  et  bruyants,  où,  de  la  première  page  à  la 
dernière,  s'étale  le  vice,  débarrassé  de  tous  voilés, 
même  de  celui  du  talent.  n.  H.  0. 

L'accident  de  Monsieur  Hébert,  par  LicoN  H  EN.NiQUE. 

Paris,  Charpentier  et  C"',  I1S.S4.    1    vol.  in-i8. 

M.  Hébert  est  procureur  à  N'ersailles,  et  son  acci- 
dent c'est  d'avoir  une  femme  qui  se  jette  à  la  tête 
d'un  officier  qu'elle  rencontre,  et  qui  fait,  pour 
réaliser  ses  rêves  de  jeune  fille,  comme  on  remplit 
une  fonction  ou  une  destinée,  son  mari  ce  que  vous 
savez  bien.  Circonstance  atténuante,  ou  aggravante, 
au  choix  du  moraliste,  elle  était  déjà  grosse.  Elle 
tombe  dans  un  escalier,  fait  une  fausse  couche,  en 
garde  une  maladie  interne,  et,  un  jour,  recevant  une 
lettre  où  l'officier  lui  apprend  son  prochain  mariage, 
s'évanouit  en  laissant  tomber  la  lettre  sur  le  parquet, 
où  M.  Hébert  la  trouve  et  apprend  ainsi  son  n  acci- 
deiU  ».   Sur    les    conseils  de  la   mère    du    procureur 
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chez  laquelle  ils  vont,  il  garJe  sa  femme,  pour 
épargner  un  scandale  à  la  magistrature,  et  il  recon- 
duit à  Versailles  la  misérable  Gabriellc,  on  attendant 
qu'il  l'emmène  à  Reims,  où  il  va  se  faire  envoyer, 
pour  se  dépayser.  Pendant  tous  ces  voyages,  et 
depuis  sa  fausse  couclie,  M"'=  Hébert  soulTro  de  sa 
métrite,  et  l'auteur,  qui  ne  nous  épargne  aucun  détail 
répugnant,  néglige  de  nous  inform.er  si  elle  doit  la 
garder  longtemps  encore. 

On  devine  tout  ce  qu'un  Zolâtre  peut  avoir  entassé 
de  naturalisme  sur  cette  donnée.  Ce  n'est  pas  que 
M.  Hennique  ait  en  main  un  mauvais  instrument. 
S'il  se  dégageait  de  l'imitation  du  maître  dans  ce 
qu'il  a  de  faux  et  de  poncif,  ce  serait  un  écrivain  qui 
ne  manquerait  ni  de  couleur  ni  de  relief.  Mais  il 
nous  dispensera  de  le  suivre  dans  les  descriptions  de 
nuits  adultères  sur  les  lits  d'hôtels  garnis,  d'avorte- 
ment,  de  manœuvres  chirurgicales,  de  lavages  et  de 
besoins  intimes,  mais  malpropres,  dans  lesquels  il 
se  complaît,  et  qu'il  détaille  lugubrement. 


Naïs  MicovUin,  par  Emile  Zola.  Nantas.  La  Mort 
d'Olivier  Bccaille.  Madame  Ncis^eon.  Les  coqitil- 
lages  de  M.  Chabre.  Jacques  Damoiir.  Paris, 
G.  Charpentier  et  C'%  i883.  i  vol.  in-i8. 

Nul  ne  conteste  le  talent  de  M.  Zola.  C'est  un 
maître,  et  il  faut  le  reconnaître,  bon  gré  mal  gré. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  ses  disciples,  ou  ceux  qui 
se  prétendent  tels,  vaillent  toujours  la  peine  que  la 
critique  prend  à  leur  endroit.  Il  y  en  a  de  bons,  de  génie 
original,  et  qui  ont  le  tort  impardonnable  de  chercher 
l'ornière  et  d'y  emboitcr  la  roue  de  leur  char  — 
pardonnez-moi  ce  style  !  —  Il  y  en  a  d'autres  qui 
sont  mauvais  et  qui  ne  se  tireront  pas  du  plat  ou  du 
médiocre  en  invoquant  le  naturalisme  dont  Zola  est 
le  prophète,  sinon  le  dieu.  Mais  ce  qui  nous  intéresse 
ici,  c'est  M.  Zola  tel  qu'il  est  et  tel  qu'il  se  manifeste 
par  ses  productions  littéraires,  sans  tenir  compte  des 
grandes  ambitions  et  des  médiocres  talents  qui, 
comme  ce  petit  poisson  qui,  disait-on  jadis,  sert  de 
guide  au  requin,  accompagnent  obstinément  le  génie. 
J'ai  eu  malheureusement  à  lire  beaucoup  de  longs 
romans  qui  ne  valaient  pas  la  plus  humble  de  ces 
nouvelles.  Elles  sont  au  nombre  de  six,  comme  on 
le  peut  voir  par  le  titre.  La  première.  Nais  Micou- 
lin,  est  l'histoire  tragique  d'une  jeune  fille  de 
métayer,  qui  devient  amoureuse  du  fils  de  son 
maître,  bellâtre  débauché,  et  qui  se  livre  à  lui  avec 
toute  la  sécurité  sereine  de  l'instinct  satisfait.  Le 
père,  vieux  paysan  têtu  et  borne,  s'est  aperçu  de 
l'intrigue,  et  après  avoir  vainement  tente  à  plusieurs 
reprises  de  faire  mourir  d'accident  le  séducteur  de  sa 
fille,  il  est  lui-même  emporté  dans  un  éboulement 
qu'a  ménagé  un  bossu,  misérable  journalier  qui 
adore  Nais,  et  qui,  plutôt  que  de  lui  faire  déplaisir, 
se  sacrifie  à  son  rival.  Nais  est  vite  abandonnée  de 
son  amant  et  épouse  le  bossu,  qui  devient  ainsi  le 
maître  dans  la  maison  de  celui  qu'il  a  traîtreusement 
assassine. 


Nnntas  est  un  ambitieux  qui,  à  bout  de  ressources 
et  d'espérances,  va  se  tuer,  lorsqu'on  vient  lui  offrir 
un  marché  qu'il  accepte.  Il  s'agit  d'épouser  une  jeune 
fille  de  grande  maison  qu'un  homme  marié,  de  son 
monde,  à  mise  à  mal.  Devenu  riche,  Nantas  fait  un 
chemin  rapide.  Il  est  le  premier  financier  de  l'épo- 
que, et  l'empereur  le  nomme  ministre.  Mais  sa 
femme  ne  lui  a  jamais  pardonné  le  service  qu'il  lui 
a  rendu  et  le  méprise  inexorablement.  Lui  s'est  mis 
à  aimer  cette  femme  avec  frénésie,  et,  désespéré  de 
ne  pouvoir  la  fléchir,  après  une  nuit  passée  à  mettre 
en  ordre  les  affaires  de  l'Etat,  il  revient  à  son  point 
de  départ,  le  suicide,  et  n'est  arrêté  que  par  l'entrée 
inopinée  de  M""  Nantas  dont  son  intelligence  et  sa 
force  ont  enfin  conquis  l'amour. 

Dans  /i7  Mort  d'Olivier  Bccaille  nous  assistons  à 
l'enterrement  d'un  malheureux  léthargique,  à  ses 
angoisses,  et,  quand  il  a  repris  l'usage  de  ses 
membres,  à  ses  elTorts  effrénés  pour  sortir  de  la  fosse 
où  il  est  enfoui.  Celte  idée  d'un  faux  mon  qui  revient 
a  hanté  l'esprit  de  l'auteur.  Il  l'a  mise  en  œuvre  à 
nouveau  dans  la  dernière  nouvelle  du  volume, 
Jacques  Damour,  où  le  héros,  transporté  à  Nouméa 
après  la  ConKuune,  passe  pour  être  mort  dans  une 
tentative  d'évasion,  revient  en  France  à  l'amnistie,  et 
trouve  sa  l'emme  remariée  avec  un  riche  boucher.  Sa 
tille  est  devenue,  sans  cesser  d'être  demoiselle, 
M""'  de  Souvigny  et  habite  un  hôtel,  rue  de  Berlin. 
C'est  auprès  d'elle  qu'il  trouve  un  refuge,  et  il  finit 
ses  jours  en  paix,  gardien  d'une  maison  de  campagne 
que  sa  fille  s'est  fait  donner  par  quelque  amant. 

M""  Neigeon  représente  la  coquette  mondaine, 
d'une  lionnéleté  problématique,  initiant  aux  roueries 
parisiennes  un  grand  jeune  homme  naii',  frais 
émoulu  de  sa  province,  dont  elle  tire  parti  et  auquel 
elle  n'accorde  rien. 

La  note  gaie,  grasse  et  un  peu  gauloise  est  donnée 
dans  la  nouvelle  intitulée  les  Coquillages  de 
M.  Cliabre.  M.  Chabre  est  un  vieux  marchand  de 
grains  qui  a  une  belle  jeune  femme,  mais  s'épuiseen 
vains  efforts  pour  avoir  aussi  des  enfants.  Le  méde- 
cin, touché  de  compassion  pour  la  jeune  femme  qui 
s'étiole,  plus  encore  que  pour  l'inhabile  mari,  con- 
seille la  distraction  des  bains  de  mer  à  madame,  et 
à  monsieur  un  régime  à  base  de  coquillages.  Le 
couple  part  pour  une  petite  plage  ignorée  de  l'Océan, 
et,  à  la  fin  de  la  saison,  ils  reviennent,  M.  Chabre 
tout  phosphorescent  de  poissons  et  de  mollusques, 
et  Estelle  portant  en  son  sein  un  petit  Chabre  que  le 
mari  croit  avoir  procréé  par  la  vertu  de  ses  coquilles, 
sans  songer  à  un  beau  jeune  homme  nommé 
Hector  de  Plougastel,  en  compagnie  duquel  sa  femme 
se  baignait  là-bas. 

Il  serait  oiseux  de  chercher  ici  à  caractériser  et  à 
juger  le  style  et  le  talent  descriptifs  de  M.  Zola.  II  a 
mis  dans  ces  nouvelles  toute  l'intensité,  toute  la 
force,  tout  le  relief  dont  il  dispose  à  un  si  haut  degré. 
Il  n'y  porte  aucun  défi  à  rien,  ni  à  personne.  Il  se 
contente  du  fonds  commun  de  la  langue,  sans 
excentricités  cherchées  et  sans  les  procédés  si  visible- 
ment   voulus    qui     déparent    quelques-unes    de    ses 
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oeuvres  les  plus  osées  et  les  plus  puissantes.  Mais  ce 
fonds,  il  le  travaille  et  l'exploite  à  la  manière  de  nos 
grands  écrivains.  Avec  cela,  ces  récits  sont  inoins 
empoignants  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire, 
parce  que,  si  je  sens  juste,  ils  manquent  d'émotion. 


Tristesses  et  sourires,  par  (justavk  Dnoz.  Paris, 
N'iclor  llavard,  18S4.  Un  vnluine  in-i8  Jésus.  — 
l'rix  :  !•>  Ir.  io. 

Le  nouveau  livre  île  Gustave  Droz  est  une  véri- 
table déception  pour  les  lecteurs  charmés  et  amusés 
de  Monsieur,  Madame  et  bébé.  Kh  quoi!  est-ce  là  la 
nouvelle  voie  dans  laquelle  va  maintenant  s'engager 
celui  qui  nous  a  autrefois  séduits  par  sa  plume 
alerte,  gaie  et  si  fine  ;  dans  quelle  étrange  et  pâteuse 
philosophie  la  pauvre  plume  est-elle  allée  s'ent- 
bourber,  bon  Dieu!  et  combien  elle  a  dû  avoir  de 
peine  à  s'en  tirer,  une  fois  perdue  au  milieu  de  ces 
fondrières  du  passé!  Le  lecteur,  lui  aussi,  a  de  la 
peine,  de  la  t'atiguc  à  sortir  de  ce  livre,  plein  de 
choses  délicates  et  charmantes,  mais  malheureuse- 
ment plus  rempli  encore  d'idées  paradoxales,  plus 
bondé  d'insultes  au  progrès,  plus  débordant  de  néga- 
tions de  tout  ce  qui  est  marche  en  avant.  M.  Droz  a 
mis  toute  cette  philosophie,  parfumée  de  poudre  à  la 
maréchale,  sous  le  couvert  des  mémoires  d'une 
grand'mère,  ce  qui  lui  fournit  maintes  pages  déli- 
cieuses, exquises,  comme  lui  seul  sait  les  écrire; 
celles-là  sont  bien  de  lui,  nous  n'en  pouvons  douter; 
mais  les  autres,  oh!  les  autres,  laissons-les  à  celte 
brave  aïeule  qui  a  oublié  de  niourir  avec  ses  contem 
poraines  et  qui  retarde,  retarde  comme  une  montre 
du  xvm°  siècte,  qu'un  collectionneur  fanatique  tente- 
rait vainement  de  faire  marcher  encore,  la  pauvre! 
sans  s'apercevoir  que  ses  vieilles  aiguilles,  usées  par 
les  années,  ne  peuvent  plus  suivre  celles  des  montres 
de  notre  siècle.  L'auteur  de  Tristesses  et  sourires 
aura  bien  du  mal  à  nous  persuader  que  c'est  sa 
montre  qui  marque  l'heure  véritable  et  que  c'est  la 
nôtre  qui  indique  la  mauvaise;  tout  son  talent,  tout 
son  esprit  ne  sauraient  y  parvenir,  et  si  on  a  com- 
mencé son  livre  avec  une  certaine  tristesse,  on  le 
termine  en  souriant,  avec  l'espoir  de  lui  voir  nous 
donner  bientôt  un  pendant  à  Monsieur  madame  et 
bébé,  sans  une  ligne  de  politique.  m.  2. 


DERNIERES  PUBLICATIONS. 

OUVRAOES     S!(J  N.ll.  i;S. 

M.  Edmond  Deschaumes  vient  de  faire  paraître,  à 
la  librairie  Tresse,  l'Amotir  en  boutique.  Il  y  a 
dans  ce  volume  vingt-cini]  à  trente  petites  nouvelles 
très  audacieuses,  qui  montrent  beaucoup  d'esprit 
d'observation,  (^e  sont  des  coins  de  Paris  moderne 
que  l'auteur  a  choisis,  des  coins  galants,  des  bouti- 
ques d'amour  où  la  ganterie  ou  la  parfumerie  recou- 
vrent des  passe-temps  de  Cythère.    Les  lecteurs  qui 


aiment   les  arrière-boutiques   peuvent  soulever    les 
gazes  roses  de  ce  livre.  -  -  i  vol.  in-i8,  3  fr.  5o. 

Ménages    parisiens,    la    comtesse    Luoiane, 

mémoires  intimes  d'une  femme  du  monde,  recueillis 
par  Ernest  Détré,  avec  préface  d'Aurélien  Scholl 
Paris,  Dcnlu,  éditeur,  i  vol.,  3  fr.  5o.  Tel  est  le  signa- 
lement bibliographique  d'un  ouvrage  décolleté  et 
visant  les  chercheurs  d'émotions  délicates  et  tous 
ceux  qui  aiment  à  lleurer  les  confessions  féminines. 

Ouvrages  divers  signales,  in-i,S  à  3  fr.  5o  : 

La  Sang  brûlé,  par  Alexis  Bouvier.  Paris,  Mar- 
pon  et  Flammarion. 

Miss  Merton,  par   l'auteur  de  Mes  Pensées.  Ca\- 

mann  Le\ y,  éditeur. 

Guide    du    bon   jeune  homme   à    Paris,    par 

Clément  Montcrel.   Rouveyre  et  Blond,  éditeurs. 

L'Endormeuse.  par  Jules  Mary.  .Iules  RoulfetC'', 
éditeurs. 

Une  édition  illustrée  de  Pot-Bouille,  d'Emile  Zola, 
vient  de  paraître  à  la  librairie  Marpon  et  Flammarion. 
I  vol.  grand  in-S",  prix  :  6  francs.  Les  illustrations  sont 
de  Georges  Bellenger  et  KaufFmann  ;  elles  interprètent 
à  merveille  les  vices  popottiers  décrits  par  le  chef 
naturaliste. 

A  cette  même  librairie  : 

L'infatigable  conteur  Armand  Silvcslre  vient  de 
donner  un  pendant  à  ses  Contes  grassouillets,  de 
joyeuse  mémoire.  Les  histoires  belles  et  hon- 
nestes  viennent  de  paraître,  avec  de  très  amusantes 
illustrations  de  Kautfmann.  Rien  de  plus  gaulois  dans 
le  fond  que  cette  nouvelle  série  de  petits  romans, 
mais  aussi  rien  de  plus  délicat  dans  la  forme.  A  côté 
du  succès  de  public  qui  est  acquis  à  l'avance,  un 
succès  de  lettres  est  assure  à  ce  livre. 

Le  bois  de  la  Boulaye,  par  A.  de  Courcv.  Paris, 
Firmin-Didot,  i  vol.  in-i8  jcsus.  —  Prix  :  3  francs. 

Nadine,  par  Marie  de  Besneray,  Paris,  Pion.  Nour- 
rit et  C"',  18S4,  I  vol.in-iS  Jésus.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Croquis  de  province,  par  Georges  Price,  Paris, 
Rouveyre  et  Blond,  1884,  I  vol.  in- 18  Jésus.  — 
Prix  :  3  fr.  5o. 

Un  volume  de  nouvelles  écrites  avec  un  certain 
brio  et  une  extrême  facilité,  un  peu  trop  de  ficilité 
même;  en  somme,  une  lecture  amusante. 

Les  amours  d'un  Bandit,  par  Carle  des  Perrieres, 
Pans,  Rouveyre  et  Blond,  1S84,  i  vol.  in-i8  Jésus. 
Prix  :  3  fr.  3o. 

Dans  ce  recueil  de  nouvelles,  il  y  a  à  citer  la  pre- 
mière, Jean  Politis,  d'une  couleur  très  vive  et  pas- 
sionnée, l'histoire  des  amours  d'un  bandit  grec  et 
d'une  courtisane.  Les  autres  n'ont  pas  une  valeur 
égale. 
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Sous  ce  titre  humoristique  :  l'Art  de  vivre  cent 

ans,  notre  confrère  Pierre  Véron,  dont  on  connaît 
la  verve,  vient  de  publier,  chez  Dcntu,  un  guide  fan- 
taisiste à  travers  les  zigzags  de  la  vie.  Espérons  que 
les  sages  conseils  que  renferme  ce  livre  amusant, 
orne  d'illustrations  de  Draner,  le  conduiront  à  cent 
éditions  et  plus.  —  i  vol.  in-i8  :  3  fr.  5o. 

MM.  Henry  Tcstard  et  ¥  .-h.  Benedict  viennent  de 
publier,  chez  Paul  OUendorff,  une  très  intéressante 
étude  de  niueurs  franco-américaines  :  Entre  Femmes. 

C'est  le  récit  mouvementé  de  la  vie  d'une  femme 
que  la  folie  de  la  passion  égare,  que  le  démon  de  la 
jalousie  tourmente,  chez  qui  la  haine  profonde 
qu'elle  a  vouée, à  sa  rivale  fait  souvent  taire  la  voix 
de  la  conscience  et  qui  poursuit  jusqu'au  bout  sa  ter- 
rible vengeance. 

Ce  n'est  pas  du  réalisme,  dans  le  sens  qu'on  donne 
habituellement  à  ce  mot,  mais  c'est  de  la  vraie  et 
saine  réalité.  —  i  vol.  in-i8  :  3  fr.  5o. 

Les  douze  Nouvelles  nouvelles  de  notre  colla- 
borateur Arsène  Houssaye  sont  la  peinture  la  plus 
vraie  des  passions  parisiennes  de  i883.  Chaque  nou- 
velle est  un  petit  roman  qui  renferme  des  tableaux 
vivants  des  mœurs  mondaines  et  demi-mondaines. 
Autant  d'histoires,  autant  de  caractères  de  femmes. 
Avec  son  esprit,  son  style,  son  art  de  mise  en  scène, 
le  romancier  des  Grandes  Diiines  a  fait  autant  de 
petits  chefs-d'œuvre  à  la  manière  de  Mérimée.  Quatre 
dessinateurs  très  Parisiens  ont  illustré  ce  joli 
volume  elzévirien,  papier  teinté,  qui  enrichit  encore 
la  collection  de  Dentu.  (i  vol.,  3  fr.  5o). 

L'homme  à  Toinon,  le  nouveau  roman  que  ,Iob 
vient  de  publier  chez  Dentu,  est  une  des  histoires  les 
plus  simples  et  les  plus  émouvantes  qui  se  puissent 
lire.  —  L'action  est  prise  dans  les  bas-fonds  de  lavie 
parisienne  et  est  empreinte  du  cachet  d'une  réalité 
saisissante  et  dramatique.  On  dirait  une  page  détachée 
de  l'acte  d'accusation  contre  la  trop  fameuse  bande  de 
Neuilly.  «  Là,  n  Polyte  »  est  vraiment  Dieu,  et  «  Trou 
d'BalIe,  Jambe  de  Coq  et  Ventre  d'Osier  »  sont  ses 
prophètes!  (i  vol.,  3  fr.  5o). 

Confession  galante,  par  L.  Saint-François,  vient 
de  paraître  chez  Dentu.  —  C'est  le  récit  d'une  vie 
très  accidentée,  que  le  sous-titre  :  Houi'cnirs  d'tiii  irrc- 
giilier,  fait  pressentir.  Tribulations  d'un  cancre, 
scènes  du  quartier  latin,  mystères  d'atelier,  aven- 
tures exotiques,  pages  d'histoire  pleines  de  portraits 
pris  sur  le  vif.  Cette  dernière  œuvre  de  l'auteur  de 
tant  de  fantaisies  :  Vieux  Péchés,  On  n'entre  pas, 
sera-t-elle  aussi  goûtée  du  public  que  ses  devan- 
cières ;  (i  vol.,  3  fr.  5o). 

Le    Fils    de    Porthos,    par     Paul    Mahalin,    que 
l'éditeur  Tresse  vient  de  mettre  en  vente,  est  le  com- 
plément de   cette   immortelle   trilogie  des   Mousque- 
■  taires  qui  p.:ut  être  considérée  comme  le  chef-d'œvre 
du  roman  de  cape  et  d'epée.  L'auteur  s'y  est  inspiré 


de  notre  cher  et  grand  Dumas  pour  promener  son 
héros  a  travers  des  aventures  prodigieuses  et  des 
prouesses  héroïques  qu'il  encadre  dans  les  réalités  de 
l'histoire  ;  et,  en  nous  rendant  des  personnages  con- 
nus et  aimés  de  tout  le  monde,  il  nous  initie,  en 
même  temps,  aux  intrigues  de  guerre  et  d'amour 
de  l'une  des  parties  les  plus  curieuses  du  règne  de 
Louis  XIV  :  celle  où  le  Roi-Soleil  s'épanouit  dans 
tout  le  rayonnement  de  sa  gloire  et  dans  toute  l'ar- 
deur de  ses  passions  (i  vol.,  G  francs). 

Le  Portefeuille  d'un  Nonagénaire,  par  le  baron 
Blanquart  de  Bailleul,  intendant  militaire  en  retraite, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  médaillé  de 
Saint-Hélène,  etc.,  chez  Auguste  Ghio,  éditeur, 
tome  1''"  (i  vol.  in-i8,  3  fr.  5o). 

Vn  vieux  et  illustre  débris  des  temps  héroïques  de 
la  grande  armée  publie  ses  premières  œuvres  à 
quatre-vingt-quatorze  ans  et  meurt  au  lendemain 
de  l'apparition  du  premier  volume. 

Comment  cette  correspondance  avec  Thiers  et  avec 
Mignet,  comment  ces  poèmes  sur  l'empire,  sur  la 
grande  épopée  nationale  ont-ils  pu  rester  enfouis 
jusqu'à  ce  jour^  On  se  le  demande.  La  mort  de  l'au- 
teur, son  talent,  son  âge  avancé,  tout  assure  à  cette 
œuvre  historique  le  succès  qu'elle  mérite. 

La    Chambre   des   Amours,    par  Saint-Eman, 
chez  Auguste  Ghio,  éditeur  (i  vol.,  3  fr.  5o). 

Dans  un  cadre  moderne,  vivant,  assez  bien  observé, 
l'auteur  fait  mouvoir  ses  personnages  avec  émotion, 
sûreté  de  main,  de  la  première  à  la  dernière  ligne 
du  volume;  n'est-ce  pas  le  meilleur  éloge  que  l'on 
puisse   faire  d'un  roman  aujourd'hui .' 

Nous  venons  de  lire  La  Vie  qv\i  brûle,  d'Albert 
Samanos,  qui  vient  de  paraître  chez  Ed.  Rouveyre  et 
G.  Blond,  et  nous  avouons  que  c'est  une  œuvre  saine, 
émotionnante  et  littéraire;  le  cœur  féminin  y  est 
fouillé,  analysé  dans  ses  moindres  coins.  On  sent,  en 
parcourant  ces  pages  sombres,  que  l'écrivain  a  connu 
certaines  souffrances  humaines  et  qu'il  a  un  singu- 
lier mélange  de  mépris,  de  pitié  et  d'amour  pour  la 
femme,  i  vul. 

Dei'Jc  Épaves.  (Librairie  Pion.)  La  vie  a  les  sien- 
nes comme  la  mer.  Celles  que  M.  G.  de  Parseval- 
Deschènes  a  recueillies  appartiennent  au  beau  sexe. 
Leur  histoire  abonde  en  épisodes  où  les  aperçus 
sont  envelopi^és  d'un  style  net,  dont  les  qualités  lit- 
téraires ont  un  certain  relief. 
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Nos    contemporains,    par  [.ouïs  Uluacii.  —  Paris, 
Calnianii  l.cvy,  iSS3.  i  vol.  in-i8.  —  Prix  :  i  fr.  5o. 

Un  livic  lie  portraits,  si,i;nc  «  Louis  Ulbach  x,  est 
presque  toujours  une  curiosité  littéraire.  Nous 
espérons  donc  que  l'auteur  ne  s'en  tiendra  pas  à 
ce  premier  voluiue.  t;es  portraits  sont  trop  bien 
crayonnés  pour  ne  pas  nous  inspirer  le  désir  d'en 
voir*  paraître,  tôt  ou  tard,  les  pendants. 

On  sait  quelle  place  M.  Ulbach  occupe  dans  la  lit- 
térature :  comme  romancier,  il  n'est  pas  inférieur 
aux  maîtres  du  genre.  II  est  de  la  race  des  écrivains, 
malheureusement  trop  rares,  >iui,  au  lieu  de  trali- 
quer  de  leurs  couvres  comme  de  marchanLliscs, 
prennent  souci  de  la  lani^ue  l'rani,-aise  et  de  leur 
propre  dignité.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire, 
outre  le  chef-d'œuvre  intitulé  Afonsieur  et  Madame 
Fernel  :  la  Fleuriotte,  Françoise,  le  Mariage  de 
Poiikchine,  Suzanne  Duchemin,  \'oyap;e  autour  de 
mon  clocher,  etc.,  etc. 

Mais  M.  Ulbach  ne  s'est  pas  contenté  d'écrire  de 
très  jolis  romans.  Il  a  collaboré  à  des  journau.x,  à  des 
revues  littéraires  et  politiques.  En  matière  politique, 
il  a  une  qualité  peu  commune,  à  laquelle  ses  adver- 
saires eux-mêmes  rendent  hommage  :  il  a  le  courage 
de  son  opinion.  Tout  Paris  a  lu,  pendant  la  Com- 
mune, dans  le  journal  la  Cloche,  un  article  fameux 
où  il  conseillait  ironiquement  aux  communards  de 
faire  un  plébiscite  afin  de  devenir  réellement  les  re- 
présentants du  peuple.  Cet  article  fit  sensation  et 
faillit  lui  coûter  cher.  Mais,  deux  ans  auparavant, 
sous  l'empire,  n'avait-il  pas  déjà  osé  exprimer  à  Na- 
poléon III  toute  son  antipathie?  Le  portrait  de  l'em- 
pereur,  écrit  en  iSiii)  et  placé  en  tète  de  Xos  contem- 
porains, rappelle  cet  incident. 

Écrivain  de  valeur,  caractère  aussi  franc  que  sym- 
pathique, M.  Ulbach  ne  pouvait  manquer  de  compter 
de  nombreux  amis  parmi  les  personnages  les  plus 
illustres  de  son  temps.  Voilà  pourquoi  nous  trou- 
vons dans  Nos  contemporains  une  lettre  inédile  de 
l'auteur  d'Indiana,  une  touchante  anecdote  sur  La- 
martine, de  curieux  souvenirs  de  la  jeunesse  de 
Louis  Ulanc,  et  bien  des  renseignements  précieux  au 
double  point  de  vue  littéraire  et  historique.  Voici, 
d'ailleurs,  la  liste  des  modèles  que  le  peintre  a  fait 
poser  devant  lui  :  Napoléon  III,  Lamartine,  le  duc 
d'Aumale,  Victor  Hugo,  Louis  Blanc,  Sainte-Beuve, 
Ma\^ini,  George  Sand,  Thiers,  Jules  Grévy.  Kn 
somme,  c'est  un  livre  à  lire  soigneusement  et  à  con- 
server même,  eu-  il  n'est  pas  impossible  qu'on  le  re- 
lise encore  avec  plaisir.  v.  c. 


Bossuet.  —  Oraisons  funèbres,  publiées  avec  une 
introduction  et  des  notes  historiques  et  bibliogra- 
phiques, par  Ahmand  Gastic,  professeur  à  la  Taculte 
des  lettres  de  Caen.  Paris,  Librairie  des  biblio- 
philes, i883.  I  vol.  in-i6.   —  Prix  :  3  francs. 

La  Nouvelle  bibliothèque  classiijue  des  éditions 
Jouaust  comprend,  à  cette  heure,  dix-sept  ouvrages 
des  meilleurs  auteurs  français.  Le  xvii'  siècle  est 
représenté  par  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet, 
ou  plutôt  par  celles  de  ses  oraisons  qui  font  généra- 
lement l'objet  des  éditions  classiques,  c'est-à-dire 
l'oraison  de  la  reine  d'Angleterre,  de  Madame,  de 
Marie-lVièrèse  d'Autriche.  A'.lnnc  de  Gon:;aguc,  de 
Michel  Le  Tcllicr  et  du  Grand  Condè.  ()uant  aux 
premières  oraisons  de  Bossuet,  M.  (jasté  s'est  borné 
à  en  citer  des  passages  dans  son  introduction.  Sa- 
chons-lui gré  d'avoir  suivi  scrupuleusement  l'édition 
de  1G89  et  respecté  l'orthographe  du  temps,  d'avoir 
complété  son  travail  au  moyen  de  notes  savantes,  de 
n'avoir  pas  négligé  les  variantes,  d'avoir,  en  un  mot, 
rendu  cette  édition  digne  du  nom  glorieux  d'édition 
de  bibliophile. 

(.luanl  à  la  partie  matérielle  de  l'ouvrage,  le  nom 
Ac  Jouaust  nous  dispense  de  tout  commentaire.  He- 
marquons  toutefois  que  cette  collection  à  3  francs  le 
volume,  imprimée  avec  d'élégants  caractères  elzévi- 
riens  sur  beau  papier,  est  d'un  prix  très  modique. 
Elle  mérite  à  tous  les  égards    le  succès  qui  l'attend. 


Maximes  de  la  vie,  par  la  comtesse  Diank,  avec  une 
préface  par  Sully  l'rudhomme,  i  vol.  in-i6, 
Paris,  OlIendorlV. 

C'est  un  livre  exquis,  chef-d'œuvre  de  typographie, 
chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  sagesse  à  la  fois  profonde 
et  légère.  A  chacune  de  ses  pages  mignonnes,  une 
pensée,  deux  quelquefois,  étincellent,  enchâssées 
comme  des  pierres  fines  dans  une  orfèvrerie  de  beau 
langage.  La  l'orme  est  d'une  irréprochable  pureté, 
d'une  concision  et  d'une  netteté  merveilleuses. 

L'ordre  ou  plutôt  le  desordre  savant  des  maximes 
diverses  dont  le  livre  est  composé  y  donne  tout  le 
charme  et  tout  le  piquant  de  ces  bouquets  cueillis 
Heur  à  tleur  dans  quelque  promenade  rêveuse  à  tra- 
vers champs  et  prairies,  et  qui  se  trouvent  pleins 
d'art  et  de  grâce  sans  qu'on  sache  toujours  pourquoi. 
Ici  nous  le  savons;  ce  bouquet  est  f.iit  par  la  main 
d'une  femme,  d'une  femme  qui,  loin  de  roiier  son 
sexe,  s'en  fait  gloire  et  n'en  veut  pas  sortir.  Car,  par 
une  concession  bien  rare  à  la  sottise  du  sexe  laid,  elle 
n'hésite  pas  à  nous  dire  avec  une  certaine  cràncrie, 
dès  les  premières  pages  de  son  livre: 

(1  L'intelligence  des  fenmies  est  intérieure  à  celle 
des  hommes  :  toute  femme  qui  tente  .le  le  nier  tra- 
vaille à  le  prouver.  » 

()  la  malicieuse!  qui  commence  par  desarmer  d'un 
seul  mot  tant  d'hommes  tellement  moins  intelligents 
que  tant  de  femmes!  tlomme  c'est  bien  dit  et  bien 
présenté,  et  que  cela  met  bien  en  évidence  et  en  li^ne 
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le  nombre  iiniiiciise  de  sots  qui  semblent  protester 
contre  l'hypocrite  aveu  de  la  comtesse  Diane  ! 

Et,  tout  en  parlant  ainsi,  à  quoi  travaille-t-ellc,  je 
vous  prie,  si  ce  n'est  à  prouver  que  son  intelligence 
est  supérieure  à  celle  de  bien  des  hommes  ?  Lisez  : 
voyez  de  quelle  désinvolture  elle  dévisage  son  monde, 
lui  rit  au  nez,  le  cingle  de  son  ironie  ou  de  son  mé- 
pris ;  admirez  comme  elle  dévisse,  d'une  main  adroite 
et  impitoyable,  cette  boîte  du  cœur  où  se  cache  n  la 
petite  bête  »  '.  Voyez  comme  elle  passe  en  revue  les 
malices  humaines,  envie,  ingratitude,  faux  dévoue- 
ment, méfiance,  calomnie,  regardant  chacune  entre 
les  deux  yeux  et  lui  disant  son  fait  d'une  voix  claire 
et  vibrante,  en  quelques  mots! 

Tout  à  coup  la  voilà  qui  sourit  et  qui,  sur  l'art,  sur 
le  martyre,  sur  l'amour,  sur  le  devoir,  nous  dit  les 
choses  les  plus  douces,  les  plus  nobles,  les  plus  pro- 
fondes, sans  apprêt,  sans  etî'orts,  si  simplement,  si 
juste,  qu'on  croit  avoir  pensé  tout  cela  et  qu'on 
s'étonne  de  ne  pas  l'avoir  dit  avant  elle.  Et  puis,  au 
moment  où  on  s'y  attend  le  moins,  elle  part  d'un 
éclat  de  rire,  et  dans  une  grave  et  profonde  médita- 
tion de  quatre  lignes,  elle  cherche  comment  il  se 
peut  faire  que  le  corps  des  maris  —  où  il  y  a  tant 
de  trompés,  —  se  recrute  si  constamment  dans  le 
corps  des  jeunes  gens  ^  où  il  y  a  tant  de  trompeurs. 
—  Et  de  rire. 

Ce  qui  rend  ce  livre  charmant  à  lire,  c'est  l'aisance, 
le  bon  ton  et  la  gaieté,  qui  y  régnent  comme  dans  un 
de  ces  salons  élégants  où  l'on  sait  dire  sans  éclat, 
sans  effort  et  sans  aigreur  les  choses  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  difHcilcs.  Des  vérités  sévères,  dures 
même  parfois,  y  sont  admises  par  la  modération  des 
termes;  elles  feront  baisser  la  tête  à  plusieurs,  mais 
elles  n'humilieront  personne,  parce  qu'elles  y  sont 
dites  sans  amertume  et  sans  misanthropie.  Ce  sont 
les  notes  de  voyage  d'une  femme  d'esprit  et  de 
cœur  qui  sans  doute,  hélas!  a  eu  comme  nous  sa 
part  de  chagrin,  mais  qui,  n'ayant  pas  à  se  plaindre 
du  monde,  parce  que  le  monde  l'a  toujours  aimée  et 
fêtée  de  son  mieux,  se  contente  de  peindre  l'homme, 
laissant  à  des  juges  plus  sévères  le  triste  courage  de 
le  condamner  et  de  le  flétrir. 

Et  c'est  ainsi  que  nous  aimons  à  voir  une  femme 
toucher  à  nos  plaies;  il  faut  qu'elle  le  fasse  de  cette 
main  douce  et  légère  que  Dieu  lui  a  donnée  pour 
caresser  toujours  et  pour  ne  frapper  jamais,  et  M'»"  la 
comtesse  Diane  n'a  jamais  mieux  montré  son  esprit 
et  son  cœur  qu'en  se  prévalant  des  avantages  et  des 
grâces  de  son  sexe,  au  lieu  de  s'évertuer,  comme  tant 
d'autres,  à  un  travestissement  ridicule  et  impossible. 
Quand  une  femme  auteur  n'a  pas  su  rester  femme  en 
devenant  auteur,  ou  quand  elle  n'a  pas  craint  de 
publier  des  livres  que  des  hommes  même  n'auraient 
pas  osé  signer,  elle  a  tout  à  craindre  de  la  sévérité 
du  public;  mais  les  Maximes  de  la  vie  n'ont  rien  qui 
ressemble  à  ces  sortes  d'ouvrages,  et  le  plus  brillant 
succès  est  assuré  à  cette  œuvre  auprès  des  honnêtes 
gens,  car  elle  a  été  écrite  pour  eux. 


Histoire  des  animaux  d'Aristote,  traduite  en 
français  et  accompagnée  de  notes  perpétuelles,  par 
.1.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Insti- 
tut, sénateur.  Paris,  Hachette  et  C'",  i883;  3  vol. 
in-8". 

M.  J.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  poursuivant  ses 
études  aristotéliques,  vient  de  publier,  en  trois  gros 
volumes,  la  traduction  de  l'Histoire  des  animaux 
d'.\ristote,  accompagnée  de  «  notes  perpétuelles  ». 
L'ouvrage  est  consacré  o  à  la  mémoire  de  monsieur 
Thiers  »,  lequel,  nous  est-il  affirmé,  avait  la  même 
admiration  que  son  fidèle  Achate  pour  ce  grand  mo- 
nument d'histoire  naturelle.  M.  J.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  a  été  l'intime  ami  du  grand  petit  bourgeois 
qui  n'a  pas  pu  faire  autrement  que  de  fonder  la  Ré- 
publique; il  était  un  homme  politique;  il  est  encore 
aujourd'hui  sénateur.  Ce  sont  là  des  titres  rares,  «]ue 
l'histoire  a  déjà  recueillis.  Mais  l'histoire  est  une 
nécropole  où  les  morts  s'entassent  et  tombent  en 
poussière  de  plus  en  plus  indistincte;  et,  pour  être 
bien  vivant,  M.  J.  Barthélémy  Saint-Hilaire  n'en  serait 
guère  plus  visible  au  milieu  de  la  foule  des  contem- 
porains,dont  la  place  est  marquée  dans  cet  immense 
et  confus  charnier,  s'il  n'était,  avant  tout  et  par-dessus 
tout,  le  traducteur  d'Aristote. 

Il  y  a  des  hommes  qui  sont  comme  des  soleils  illu- 
minant les  âges  les  plus  lointains;  et  ceux  qui  les 
étudient  et  les  hantent,  fût-ce  au  travers  de  l'espace 
et  du  temps,  gardent  comme  un  reHet  de  leur  lumière, 
grâce  auquel  ils  .s'assurent,  par  ricochet  et  contre- 
coup, l'immortalité.  Aristote  est  de  ces  hommes  :  le 
cerveau  scientifique  le  mieux  organisé  du  monde  an- 
cien, il  a  ouvert  toutes  les  voies  de  l'observation  et 
de  la  spéculation;  après  avoir  fait  l'analyse  de  tout,  il 
en  a  entrepris  la  synthèse,  et  dans  la  plupart  des 
directions  où  il  s'est  frayé  un  chemin,  il  est  allé  si 
loin  que  c'est  à  peine  si,  après  plus  de  vingt  siècles  et 
à  une  époque  de  pi'odigieuse  activité  scientifique,  les 
esprits  les  plus  ardents  et  les  plus  perspicaces 
ont  pu  le  dépasser. 

C'est  ce  que  le  traducteur  fait  parfaitement  ressor- 
tir dans  la  préface  de  VHistoire  des  animaux.  Ce  mor- 
ceau, trop  académique  selon  moi,  n'en  est  pas  moins 
une  étude  consciencieuse  d'Aristote  naturaliste.  M.  J. 
Barthélémy  Saint-Hilaire  le  remet  à  sa  vraie  place. 
Sans  faire  de  lui  l'espèce  de  dieu  infaillible  qu'en 
avait  lait  le  moyen  âge,  il  venge  Aristote  des  injus- 
tices d'une  réaction  trop  violente,  le  défend  contre 
Bacon,  pour  lequel  il  n'a  peut-être  pas  à  son  tour  la 
mesure  impartiale  qui  conviendrait, montre  combien, 
maigre  les  dédains  du  xvii"  siècle,  Bulîon  l'apprécie 
et  le  loue,  et  cite,  avec  une  joie  et  une  fierté  naturelle 
chez  un  commentateur,  tous  les  grands  hommes  qui, 
depuis  Herder  jusqu'à  Littré,  ont  reconnu  et  proclamé 
la  valeur  des  travaux  du  savant  philosophe  grec. 
Chemin  faisant,  il  dit  son  fait  à  la  théorie  de  Lamarck, 
qui  s'appelle  darwinienne,  soit  dit  en  passant,  comme 
la  terre  de  Colomb  s'appelle  Amérique.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  le  sénateur,  membre  de  l'Institut,  sur  ce 
terrain.  Comme  il  le  dit  lui-même,  les  questions  re- 
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lativcs  au  protoplasma  et  à  la  cellule  sont  des  ques- 
tions de  cosmogonie  bien  plutôt  que  de  zoologie 
pure.  On  ne  peut  donc  que  regretter  qu'il  ait,  de 
e.iiete  de  cœur,  perdu  l'occasion  de  n'en  rien  dire, 
son  sujet  ne  comportant  pas  absolument  la  nécessite 
qu'il  en  parlât.  Il  nous  aurait  évité  ainsi  une  discus- 
sion forcément  superficielle  et  où  il  n'apporte  à  l'ob- 
servation scientifique,  parfaite  ou  non,  que  des  objec- 
tions sentimentales  ou  mystiques  dont  on  ne  saurait 
guère  être  touché  de  nos  jours.  Le  vieil  arsenal,  où 
moisissent  les  arguments  tirés  de  la  morale  sociale, 
deo  causes  finales,  du  plan  de  la  création  et  de  la  sa- 
gesse indéfectible  et  incontestable  du  Créateur,  aurait 
aussi  bien  pu  rester  fermé.  Mais  M.  J.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  n'a  pas  su  résister  au  plaisir  de  rompre 
une  lance,  au  nom  d'Aristote,  contre  la  science'et  la 
philosophie  modernes.  C'est  une  innocente  affaire,  où 
la  lance  est  à  coup  sûr  rompue,  mais  où  je  ne  crois 
pas  que  personne  soit  blessé. 

De  la  traduction  en  elle-même  je  ne  dirai  rien, 
sinon  qu'elle  est  digne  des  autres  travaux  du  même 
genre  qui  ont  acquis  à  l'auteur  une  si  juste  célébrité. 
Elle  est,  comme  le  titre  l'annonce,  entourée  d'un 
vaste  appareil  de  commentaires  érudits. Outre  la  pré- 
face, il  y  a  une  n  Dissertation  sur  l'authenticité  et  sur 
la  composition  de  l'Histoire  des  animaux  >>.  Le  but 
de  chaque  page  est  consacré  aux  «  notes  perpé- 
tuelles 11,  moins  pédantes  que  leur  étiquette  l'in- 
dique, et  qui  témoignent  chez  l'annotateur  d'études 
consciencieuses  pour  se  mettre  en  état  de  comprendre, 
d'expliquer  et,  au  besoin,  de  redresser  le  texte  qu'il 
traduit.  Enfin,  la  moitié  du  troisième  volume  est 
remplie  par  une  table  alphabétique  des  matières,qui 
est  en  même  temps  analytique,  et  telle  que  .j'en  v<m- 
drais  voir  à  la  fin  de  tous  les  ouvrages  d'histoire,  de 
science  ou  d'érudition.  r.  h. -g. 

Histoire  de  la  littérature  française,  par  M.  Cu. 
GiDKi.,  proviseur  au  lycée  Louis-le-Grand,  t.  III. 
In-j2.  Alph.  Lemerre,  éditeur.  Paris,   iSSJi. 

Les  aventures  du  provisorat  de  l.ouis-le-Grand 
n'ôtent  rien  heureusement  au  mérite  de  M.  Gidel, 
professeur  émérite  de  rhétorique.  Le  troisième  vo- 
lume de  l'Histoire  de  la  littérature  française,  qu'il 
publie  dans  la  jolie  collection  Lemerre,  nous  nrontre 
un  érudit  et  un  homme  de  goût.  Ce  tome  III  prend 
les  lettres  françaises  en  1715,  lorsque  le  siècle,  ap- 
pelé par  de  justes  raisons  et  non  moins  par  habitude, 
le  grand  siècle,  est  clos  :  tous  les  génies  sont  éteints. 
Le  siècle  du  talent  commence;  car,  à  vrai  dire,  le 
xviii"  siècle,  au  point  de  vue  littéraire,  n'a  produit 
que  des  talents,  de  très  grands  talents,  il  est  vrai.  Le 
génie  y  est  philosophique  et  politique.  L'ouvrage 
dont  nous  parlons  suit  les  manifestations  de  ce  talent 
spirituel  jusqu'en  1825.  C'est  dire  que  l'aurore  du 
XIX'  siècle  est  saluée  par  M.  Gidel  de  trois  chapitres, 
comme  on  tire  trois  coups  de  canon  quand  passe  au 
large  un  navire  de  guerre.  Ces  trois  chapitres  sulli- 
sent  à  caractériser  ce  que  M.  Gidel  appelle  ba  lillcra- 
ture  de  tradition.  Son  signe  propre  est  en   eliél  l'ab- 


sence d'originalité.  Le  reproche  d'ailleurs  remonte 
à  la  dernière  période  du  siècle  précédent  où  la  tragé- 
die surtout  n'est  qu'une  imitation  traînante,  l'applica- 
tion docile  d'une  turmule  vieillie. 

M.  Gidel  a  groupé  avec  beaucoup  de  sens  et  de 
clarté  les  écrivains  de  ce  cycle  brillant  dont  le  soleil 
littéraire  est  Voltaire,  et  l'étoile  philosophique  .lean- 
Jacques  Rousseau.  Son  chapitre  sur  les  salons  est 
un  tableau  intéressant  de  l'activité  élégante,  spiri- 
tuelle et  sceptique  qu'entretenaient  autour  d'elles  des 
femmes  distinguées,  comme  la  marquise  Lambert, 
M'""  de  Tencin,  M""-'  du  Defïand,  M'""  GeoIMn.  La 
société  qui  se  réunissait  chez  Helvétius  est  peinte 
en  quelques  paragraphes  d'une  précision  louable. 

Le  procédé  de  M.  Gidel  consiste  à  porter  peu  de 
jugements  qui  ne  soient  soutenus  par  des  citations 
choisies  avec  art.  L'exemple  presque  partout  vivifie 
la  leçon.  Sans  doute  la  critique  n'y  est  pas  développée 
par  discussion,  mais  le  but  de  l'auteur  n'est  pas  de 
batailler  pour  faire  accepter  son  sentiment  ou  pour 
l'imposer.  Il  veut  donner,  condensée  en  un  nombre 
restreint  de  pages,  la  connaissance  exacte  de  l'en- 
semble de  ces  groupes  et  de  la  valeur  de  chacun  de 
ceux  qui  les  composaient.  A  cet  égard  il  a  réussi,  et 
son  livre  est  lui  guide  précieux,  d'autant  plus  précieux 
que  le  savant  professeur  n'a  pas  cherché  à  éblouir 
par  l'éclat  de  son  style,  ni  à  distraire  son  lecteur  par 
ses  qualités  propres  d'écrivain.  Sa  façon  d'écrire  est 
didactique,  pédagogique,  si  l'on  veut.  C'est  la  raison 
d'être  de  son  livre;  et  c'est  pourquoi  nous  le  signa- 
lons à  ceux  qui  désirent  savoir  positivement  mettre 
en  ordre  leurs  idées  sur  l'histoire  littéraire  du  temps 
ou  les  compléter.  i>z. 

Correspondance  de  Louis  'Veuillot.  —  Tome  l". 
Lettres  à  son  frère,  à  sa  famille,  à  divers.  Tome  II. 
Lettres  à  sa  sœur.  Paris,  Palmé,  i883, 2  vol.  gr.  in-8". 

C'est  une  bonne  fortune  littéraire  que  d'avoir  à 
enregistrer  la  publication  d'une  correspondance  comme 
celle  de  Veuillot.  Quelques  reserves  qu'on  ait  à  faire 
sur  l'homme  et  son  caractère,  le  mérite  de  l'écrivain 
reste  intact  et  lumineux.  On  peut  regretter  les  excès 
du  polémiste,  le  luanque  de  dignité  du  défenseur  pa- 
pal, l'impertinence  de  ses  procédés  à  l'égard  de  cer- 
tains membres  de  l'épiscopat  français,  sa  haine  de 
tout  libéralisme;  il  reste,  après  toutes  ces  restric- 
tions, à  admirer  l'homme  d'esprit,  le  styliste  alerte  et 
vif,  le  talent  extraordinaire  qui  a  dicté  les  Odeurs  de 
Paris,  Corbin  et  d'Aubecourt,  et  cette  remarquable 
Correspondance. 

Ces  lettres,  en  elTet,sont  troussées  avec  une  verve  et 
un  entrain  qui  les  rendent  pleinesd'attrait,et  en  même 
temps,ellessont  écrites parun  maître, avec  un  souci  de 
la  langue  qui  en  fait  autant  de  petits  chefs-d'œuvre.  Il 
y  a  là-dedans  des  trouvailles  de  style  à  faire  pâmer 
d'aise  les  délicats.  Ce  n'est  pas  toujours  très  distin- 
gué; Veuillot  prend  parfois  le  sans-gêne  pour  l'aisance. 
Il  affecte  un  peu  trop  la  familiarité  bon  enfant 
d'.Mexandre  Dumas,  sans  en  avoir,  conmie  lui,  la  réa- 
lite. Sous  cette  rondeur  cavalière  on  sent  percer  non 
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LE      LIVRE 


pas  lout  à  fait  l'égoisme  (Vcuillot  aimait  beaucoup 
les  siens  et  leur  était  très  dévoue),  mais  une  etroi- 
tesse  de  cœur  et  de  sentiments  qui  gêne  et  supprime 
toute  sympathie  chez  le  lecteur.  Son  frère  prétend, 
pour  l'excuser,  qu'il  n'était  pas  de  l'espèce  des  mélan- 
coliques chariiains.  «  Mélancolique»,  passe  encore. 
J'aime  certainement  mieux  voir  en  Veuillot  un  ar- 
rière-petit-cousin de  Rabelais,  passé  dans  le  camp 
des  «  papegauts  ».  Mais  charitain!  Je  ne  sais  si  j'en- 
tends bien  ce  terme  savoureux;  il  me  semble  pour- 
tant que  Veuillot  aurait  sans  inconvénient  pu  sacri- 
fier aux  Grâces. 

Il  reste  d'ailleurs  de  cette  correspondance  une 
double  impression  qui  ne  laisse  pas  d'être  pénible. 
Veuillot  était  ce  qu'en  argot  moderne  on  appelle  un 
K  gêneur  ».  Rendre  sa  religion  insupportable  pour 
autrui  ne  m'a  jamais  paru  le  comble  de  la  perfection 
chrétienne.  Il  lui  manquait  en  outre  une  qualité  né- 
cessaire à  quiconque  se  sert  d'une  plume  comme 
d'une  epée  :  le  respect  de  l'adversaire.  Écrivain  de 
profession,  Veuillot  n'avait  aucune  considération  pour 
ses  confrères,  et  il  ne  s'apercevait  pas  qu'en  cherchant 
à  les  discréditer,  il  se  diminuait  lui-même  aux  yeux 
du  public. C'est  là  un  tort  grave,  qui  lui  a  valu  nombre 
d'ennemis  sa  vie  durant,  et  dont  les  conséquences 
seront  toujours  fâcheuses  pour  sa  réputation. 

-■Vlais  quel  esprit  et  quelle  finesse!  On  se  demande 
parfois  en  se  heurtant  à  toutes  ces  idées  saugrenues 
exprimées  avec  tant  de  brio,  si  on  n'a  pas  affaire  à 
un  merveilleux  acteur  jouant  à  ravir  un  rôle  difficile, 
et  si,  après  tout, au  fond  de  cet  ultramontain  en  délire, 
on  ne  trouverait  pas  un  sceptique  de  première  force. 
On  se  rappelle  involontairement  ce  passage  d'une 
lettreàsa  sœur, 'où  il  définit  ce  qu'il  appelle  «  le  qua- 
trième degré  de  la  blague,  degré  sublime  :  le  bla- 
gueur est  lui-même  son  propre  blagué  et  ne  s'en  aper- 
çoit pas  tout  à  fait  ».  Faut-il  voir  là  un  résumé  de 
son  œuvre  ? 

Je  terminerai  par  un  grave  reproche  à  l'adresse  des 
éditeurs  de  cette  correspondance.  Lorsqu'on  publie 
les  lettres  d'un  homme  tel  que  Veuillot,  c'est  avant 
tout  pour  faciliter  l'étude  de  son  développement  intel- 
lectuel. 11  est  donc  indispensable  de  les  présenter 
toutes  dans  l'ordre  chronologique.  Il  est  fastidieux 
pour  le  lecteur  d'être  obligé  de  se  reporter  d'un  vo- 
lume à  l'autre,  afin  de  retrouver  des  lettres  de  la 
même  époque.  Toute  autre  division  ne  peut  être 
qu'arbitraire  et,  partant,  inutile  quand  elle  n'est  pas 
dangereuse.  e.  f. 

Œuvres  pastorales  et  oratoires  de  M"''  Perraud, 
évêqued'Autun,  membre  de  l'Académie  française. — 
Tome  II.  Paris  et  Poitiers,  Oudin,édit.,  gros  in-8». 

Combien  formeront-elles  de  volumes?  Beaucoup 
sans  doute.  Et,  comme  dans  tous  repas  copieux  et 
bien  ordonné,  Mo"'  Perraud  nous  sert  d'abord  les  hors- 
d'œuvre  légers,  qui  suivront  les  inorceaux  de  résis- 
tance. 11  faut  pourtant  se  souvenir  que  les  hors- 
d'œuvre  n'ont  pas  pour  unique  but  de  faire  attendre 
la    suite,    mais    aussi  et  surtout   d'aiguiser   l'appétit.    1 


Nous  avons  quelque  honte  à  confesser  que  ce  n'est 
pas  l'effet  produit  ni  par  le  tome  l"'  ni  par  le  tomell" 
des  Œuvres  pastorales  et  oratoires  de  M.  l'évêque 
d'Autun.  Jusqu'ici  ce  ne  sont  dans  ces  volumes 
qu'œuvres  pastorales;  et  l'humilité  chrétienne  eût  bien 
dû  arrêter  quelque  peu  l'auteur  et  l'empêcher  d'at- 
tacher une  telle  importance  à  de  banales  recomman- 
dations de  propreté  adressées  à  son  clergé.  En  fin  de 
compte,  cela  n'intéresse  en  rien  la  gloire  de  la  chaire, 
ni  même  de  l'Académie  française,  et  cela  nous  laisse 
à  penser  que  MM.  les  curés  du  diocèse  d'Autun 
soignent  bien  mal  leurs  églises  et  leurs  sacristies. 
A  quoi  bon  consacrer  urbi  et  orbi  la  mauvaise  tenue  de 
ces  pauvres  ecclésiastiques?  Ce  n'est  pas  même  inspi- 
ration de  charité.  Quelques  allocutions,  éparses  à  tra- 
vers les  papiers  d'administration  épiscopale,  ne  nous 
rappellent  rien  de  Bossuet,  ni  de  Bourdaloue,  ni  de 
Lacordaire,  ni  de  Gratry,  ni  même  du  P.  Didon. 
C'est  correct  quant  à  la  langue,  et  modéré  quant  aux 
idées.  C'est  tout  l'éloge  qu'on  en  puisse  faire.  Atten- 
dons patiemment  les  grandes  œuvres.  pz. 


Anacréon,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  le  marquis 
■    Eugène  de  Lonlav,  officier  d'instruction    publique. 
Paris,  Dentu,  i883. 

Œuvres  choisies  du  marquis  EuciiNE  de  Lonlay. 
Paris,  Dentu,  iS83,  2  vol.  in-i8  carré.  Prix  : 
I  franc. 

M.  le  marquis  de  Lonlay  est  un  poète  facile  et, 
partant,  très  fécond.  Son  œuvre,  qui  n'est  pas  sans 
mérite,  est  chose  trop  légère  pour  qu'il  faille  s'y  ap- 
pesantir. Nous  souhaitons  à  l'auteur,  outre  les  roses 
d'Anacréon,  les  lauriers  de  l'Académie,  puisqu'il 
semble  y  attacher  quelque  prix. 

Juvenilia,  par  Eugène  Flauraud.  i  vol.  in-i2. 
Paris,  Vanier  et  Jouve,  1884. 

Passons  vite.  L'auteur  avoue  lui-même  qu'il  n'a 
pas  cru  otl'rir  merveilles  au  public.  Il  se  déclare 
idéaliste;  mais,  en  vérité,  cela  ne  suffit  guère.  L'éléva- 
tion de  la  pensée  ne  réussit  pas  à  compenser  la  fai- 
blesse de  l'expression. 

L'Aturore,  par  Maurice  Boucher.  Paris,  G.  Charpen- 
tier et  C",  1884,  I  vol.  in-i8. 
Ce  qu'on  ne  peut  pas  dire,  on  le  chante.  Si  nous 
altérons    légèrement    ce    dicton  ainsi  :  Quand   on   a 
rien  à  dire,  on  chante,  —  nous    aurons  la  raison  de 
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bien  lies  milliers  devers  contemporains.  Aussi  cst-ee 
une  véritable  joie  que  de  trouver,  en  ouvrant  un  vo- 
lume de  poésies  nouvelles,  l'expression  énergique  et 
vraie  des  sentiments  d'un  cœur  passionné. 

Après  le  volume  de  M.  F.-E.  Adam,  intitule  /'.7r 
les  Bois,  l'Aurore,  de  M.  Maurice  Boucher,  vient  de 
me  donner  ce  délicieux  et  rare  plaisir,  et  l'auteur  nie 
permettra  de  lui  dire,  sans  vaines  félicitations,  com- 
bien je  lui  en  suis  reconnaissant.  J'avouerai  que  la 
seconde  partie  du  volume,  Yldccil,  me  touche  inlini- 
ment  moins  que  les  deux  premières  :  la  Chair  ^ji  la 
Lutte.  C'est  que  tous  nous  sommes  pétris  de  chair  et 
avons  à  soutenir  les  mêmes  luttes,  tandis  que  cha. 
cun  de  nous  se  lait  un  idéal  différent.  Mais  à  la  lin 
comme  au  commencement,  le  poète  est  également 
sincère,  et  sous  le  vêtement  très  riche  et  artisteinent 
taillé  de  ses  vers  on  ne  risque  jamais,  comme  il  ar- 
rive trop  souvent,  de  trouver  le  vide  en  guise  de 
pensée. 

Le  recueil  est  presque  entièrement  composé  de 
sonnets.  Ils  se  suivent  et  s'enchaînent,  formant  des 
poèmes  de  longue  haleine,  où  ils  jouent,  pour  ainsi 
dire,  le  rôle  de  stances,  et  dont  la  plupart  sont 
d'une  singulière  intensité.  J'en  détacherai  un  qui  me 
paraît  de  grande  allure  et  de  superbe  venue,  parmi 
beaucoup  d'autres  d'une  véritable  beauté  : 

Bois  qui  retentissez  d'éternelles  chansons, 
O  terre  qui,  muette  et  paisible,  travailles, 
Et  qui  sens  remuer  dans  tes  vastes  entrailles 
Tous  ces  germes  obscurs  de  fruits  et  de  moissons; 

O  soleil  fier  et  beau,  vainqueur  des  trahisons 

De  la  nuit,  ô  guerrier  qui  dans  iraintes  baLiilles 

As  ensanglanté  l'or  de  ta  cotte  de  mailles, 

Et  qui  parais,  debout,  sur  les  grands  horizons  ; 

O  poulains  emportés  dans  les  prés,  jeunes  bêtes 
Folles  d'air  libre  et  frais,  qui  sentez  sl  vos  tètes 
Monter  l'enivrement  du  lait  trop  fort  :  venez, 

Soleil,  terre,  animaux,  nature  universelle  ; 
Pructiticz,  vivez,  bondissez,  rayonnez. 
Et  que  votre  torrent  inonde  ma  cervelle  ! 


Maurice   ou  le   poème  d'un   étudiant,  par  Marc 
BoNNiiioï.  Léon  Vannier.  Paris,  3'  édition,  in-iS. — 


C'est  une  troisième  édition  !  L'auteur  a  dû  donner 
les  deux  autres!  Oh  !  ma  foi,  non  pas  que  son  poème 
soit  plus  froid,  plus  fade,  plus  déclamatoire  que  beau- 
coup d'autres  qu'on  lit  par  hasard.  Mais  vraiment 
on  achète  si  peu  les  vers  des  maîtres,  que  ce  troi- 
sième édition,  sur  la  couverture  de  Maurice,  semble 
presque  une  insolence,  ou  une  fumisterie. 

Vous  saurez  en  quatre  mots  que  Maurice  arrive  de 
Carpentras  à  Paris,  candide,  naïf,  croyant  à  la  vertu 
des  femmes  et  à  l'ingénuité  des  directeurs  de  théâtre. 
Il  retourne  désabusé  à  Carpentras,  où  il  rumine  cette 
question  : 

Quand  d'un  amour  ardent  nous  aimons  une  lemmc, 
Est-ce  pour  faire  son  bonheur? 


Et  après    beaucoup  de  strophes,  il  trouve  cette  so- 


Tel  est  le  dernier  mot  de  la  sagesse  humaine  : 
Egoïsmc  ! 

Lt  il  fait  en  vers  médiocres  son  petit  La  Rochefou- 
cauld de  Carpentras.  p/. 


Lamartine  et  la  Muse,  par  I.kon  liAuuACANn.  Poésie 
couronnée  par  l'Académie  Iransraise.  Paris,  Alphonse 
Lemerre,  i88;i.  Brochure  in-iS. 

Le  mérite  de  cette  poésie,  c'est  d'avoir  été  cou- 
ronnée par  l'Académie.  Son  défaut,  c'est  de  faire  par- 
ler Lamartine  par  la  voix  de  M.  Léon  Barracand.  Les 
vers  Sont,  dti  reste,  honnêtement  faits,  pleins  de 
bonnes  intentions,  et  sullisamment  bourrés  de  rémi- 
niscences pour  prouver  que  l'auteur  est  nourri  de 
son  sujet.  Quant  à  l'appréciation  qu'il  porte  sur  l'œu- 
vre de  Lamartine,  poétique  et  politique,  c'est  une 
autre  affaire;  et  je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  que, 
pour  avoir  ajouté  ou  replacé  certaines  cordes  à  la  lyre, 
ce  poète  ait  découvert  et  fait  vibrer  aucune  fibre  nou- 
velle dans  le  cœur  humain.  Mais  ce  sont  là  questions 
qu'il  serait  indiscret  de  traiter  à  l'occasion  d'une 
pièce  couronnée.  Il  n'y  a  qu'à  féliciter  le  lauréat. 


DERNIERES  PUBLICATIONS. 

OUVRAGES    SIGNALÉS. 

Chez  Paul  Ollendortî  vient  de  paraître  :  Lamar- 
tine, par  Jean  Aicard,  poème  lu  par  l'auteur  dans 
la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  française, 
le  jeudi  i5  novembre  iS83  (premier  prix  du  concours 
de  poésie  à  l'Académie  française); 

Et  A  Lamarline,  poésie  par  Marcel-Ballot,  couron- 
née par  l'Académie  française. 

Les  éditeurs  Ed.  Rouveyre  et  G.  Blond  viennent  de 
publier  l'à-propos  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Charles 
Raymond,  qui  a  été  représenté  le  i""'  novembre,  dans 
la  matinée  solennelle  donnée  au  théâtre  de  la  Gaîté 
en  l'honneur  d'Alexandre  Dumas.  Cette  élégante  pla- 
quette est  accompagnée  de  dessins  représentant  la 
statue  du  maître,  par  Gustave  Doré,  un  portrait  de 
Dumas  jeune,  et  deux  pages  de  son  écriture  en  fac- 
similé. 

La  Chanson  du  vin,  par  Orner  Chevalier,  parait 
chez  P.  OUendorlV.  Ce  \olunic  de  vers  dénote  chez 
son  auteur  du  savoir  cl  du  tempérament  poétique. 


'111  i;a  tri: 
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i.a  librair 


Jérusalem,  dr.imc  en  cuiq  actes  ut  en  vers,  p: 
lli-.NRi  Gradis.  Paris,  t^almann  Lcvy,  iSS^i.  i  vu 
iu-ili. 
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vraiment  necet 
clirislianisnie  et  de  le: 
)i(.)ncifs  '.  Pour  ma  )iai 
tant  dans  l'ieuvre  de 
l'elVort.  Etiam  tcntass 


une  méchante  lani^ue,  il 
re  une  trajiedie  !  lùait-il 
prendre  les  orii^ines  dti 
habiller  en  vers  l'assableinent 
,  je  ne  le  crois  pas.  11  y  a  pour- 
M.  Gradis  un  mérite,  celui  de 


I'.  OlIendorlV  met  en  veine  un  mono- 
logue Il  les  Chapeaux,  conférence  faite  par  Berthe- 
lierau  théâtre  des  Variétés  u.  Le  peintre  J.-G.  Vibert, 
qui  manie  la  plume  aussi  habilement  que  le  crayon, 
est  doublement  auteur  de  cette  conférence,  car  il  ne 
s'est  pas  contenté  d'écrire  les  Chapeaux,  il  les  a 
aussi  illustrés  de  vingt  dessins  assez  drôles,  qui 
Sont  la  mise  en  action  du  texte.  Le  format  de  cette 
brochure  est  grand  in-|"  avec  belles  marges;  le  prix. 


Une  bmle  de  n 
que  le  tenq'S  ne 
dernière  heure. 


ogues  nous  arrivent  également, 
permet  pas  de   cataloguer  à   la 


Les  Ornements  de  la  Perse.  —  Recueil  de  dessins 
pour  l'art  et  l'industrie,  par  L.  Coli.inot  et  A.  de 
Beaumont.  Paris,  Canson.  —  Prix  :  -j-Ùo  francs. 

L'art  décoratif,  tout  en  étant  d'apparence  un  art 
secondaire,  en  quelque  sorte  vassal  des  peintres  et 
des  sculpteurs,  est  peut-être  le  plus  difficile  et  le 
plus  compliqué  de  tous.  Au  moins  demande-t-il  une 
imagination  d'autant  plus  fertile  qu'elle  doit  varier 
ses  effets  dans  des  cadres  restreints.  Rien  n'arrête  en 
efl'et  le  génie  de  l'artiste  qui  dimne  un  corps  à  ses 
,  à  ses  rêves,  à  ses  chimères,  en  les  fixant 
;>ile    ou  sur    le   marbre;  plus   sa  fantaisie  est 
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grande,  plus  grand,  souvent,,  est  le  résultat  obtenu. 
Mais  la  décoration  a  ses  limites  et  il  faut  adapter 
l'expression  de  l'art  à  l'usage  de  l'objet  crée. 

A  cette  première  difficulté  s'en  ajoute  une  autre, 
c'est  que  l'œil  s'habitue  facilement  à  un  type  une 
fois  créé.  Ainsi  s'établissent  les  styles,  et,  le  style  une 
fois  forme,  les  variations  ne  sont  permises  que  si 
elles  ne  l'altèrent  pas.  C'est  donc  un  style  entier  que 
les  artistes  décorateurs  doivent  quelquefois  créer. 
Œuvre  périlleuse  entre  toutes,  car  le  goût  public 
est  un  jaloux  conservateur  des  beautés  admises,  qui 
résiste,  avec  raisfm  d'ailleurs,  à  en  admettre  de  nou- 
velles. 

Pendant  longtemps  donc,  les  artistes  eur<jpeens  se 
sont  maintenus  dans  les  mêmes  ordres  d'idée.  Us  ont 
imite  la  Grèce  et  Rome,  acceptant  aussi  certaines 
figures  égyptiennes.  Des  formes  ornementales  du 
moyen  âge  ont  été  reproduites  plutôt  pour  leur  ori- 
ginalité et  leur  force  que  pour  leur  grâce.  Le  style, 
improprement  appelé  gothique  pour  les  cathédrales, 
mais  qui  ne  saurait  être  mieux  nomme  pour  les  arts 
décoratifs,  a  joui  d'une  faveur  méritée.  La  Renais- 
sance oui  s'est    épanouie  sur  t.iute  l'iùirope    avec  les 


variétés  des  renaissances  française,  allemande,  an- 
glaise même,  a  ete  prise  et  reprise  sous  toutes  ses 
formes,  si  bien  que  cette  expression  admirable  de 
l'art  ne  pouvait  plus  rien  produire  qui  n'ait  déjà. été 
produit  dans  son  style.  Les  époques  de  Louis  XIII, 
Louis  XiV,  Louis  XV,  Louis  XVI,  même  l'Empire  et 
le  Directoire  ont  créé  des  types  d'autant  plus  beaux 
qu'ils  sont  entiers  et  complets.  Puis  après,  il  sem- 
blait que  l'imagination  humaine  fût  épuisée. 

C  est  de  l'Orient  que  devait  nous  venir  le  renou- 
veau. C'est  chez  les  artistes  anciens  et  même  actuels 
de  l'Asie  que  nos  décorateurs  allaient  puiser  des 
inspirations  fraîches  et  émanant  des  principes  nou- 
veaux. 

Et  quelle  variété!  La  Chine  allait  apprendre  des 
combinaisons  de  formes,  de  matériaux  et  de  cou- 
leurs d'une  fraîcheur  inattendue.  En  surprenant  la 
nature  dans  ses  expressions  les  plus  simples,  le 
Japon  faisait  rencontrer  la  vie  elle-même.  L'Inde 
apportait  le  fouillis  savant  de  ses  prodigieuses  con- 
ceptions. Les  arts  de  la  Turquie,  de  l'Arabie  et  de 
la  Perse  allaient  donner  les  principes  d'un  dessin 
nouveau  avec  les  lacets  de  leurs  ornements  sans  fin, 
l'originalité  de  leurs  écritures  et  de  leurs  représen- 
tations symboliques,  la  puissante  tonalité  de  leurs 
mosaïques. 

C'est  cette  immense  encyclopédie  qu'un  savant  et 
un  artiste,  un  homme  de  goût  et  de  labeur,  M.  le 
comte  Adalbert  de  Beaumont,  est  allé  recueillir  sur 
place  et  fixer  sur  une  série  de  planches  que  M.  E. 
CoUinot,  son  collaborateur  pendant  sa  vie  et  après 
sa  mort,  publie  aujourd'hui  à  la  librairie  Canson. 

L'impression  en  couleur  a  fait  depuis  quelques 
années  de  si  rapides  et  si  grands  progrès  que  des 
entreprises  sont  devenues  possibles  qui  ne  l'étaient 
|ias    il  y  a   dix    ans.    Ces    magniliques    planches  sont 
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reproduites  en  couleur,  et  I;>  chromolithogrnphie  n 
dû  ici  taire  des  merveilles  il'exactilu.le.  Mieux  vaut 
en  efll'et  s'en  tenir  au  trait,  simple  indicateur  des  con- 
tours, que  de  fausser  l'œil  par  des  tonalités  menson- 
gères. Le  cas  était  surtout  grave  pour  ces  colorations 
de  l'Orient,  si  délicates  dans  leur  vivacité,  si  harmo- 
nieuses dans  leurs  oppositions.  Il  convient  de  dire 
avant  tout  que  le  triomphe  a  été  complet  et  que 
l'exécution  de   ces  tirages   polychromes  est  parfaite. 

Les  Ornements  de  la  Perse  tonnent  le  premier 
album  de  cette  encyclopédie,  qui  doit  comprendre 
cinq  autres  séries  :  les  ornements  décoratifs  japo- 
nais, arabes,  chinois,  turcs  et  indous.  Ils  lor- 
mcnt  un  album  grand  in-plano  de  ijo  planches.  On 
ne  pouvait  mieux  débuter.  L'art  persan  est  des  moins 
connus,  et  cependant  tout  le  monde  se  souvient 
encore  de  l'étonnement  admiratif  qui  accueillit  le 
pavillon  de  la  Perse  à  l'Exposition  de   1.S7S. 

Nous  ne  pouvons  énumerer  toutes  ces  planches  et 
il  est  difficile  de' n'en  citer  que  queKiues-unes,  car 
elles  sont  toutes  d'importance  capitale:  ce  sera  toute- 
fois la  meilleure  façon  de  donner  une  idée  de  l'en- 
semble. 

Les  deux  premières  planches  ne  comprennent  pas 
moins  d'une  quarantaine  de  motifs  de  mosaïques  et 
de  Heurons  précieux  pour  la  décoration  des  étotTes, 
des  frises,  des  panneaux,  des  plalonds.  La  planche  4 
contient  plus  de  60  animaux  fantastiques,  mine  iné- 
puisable pour  les  porcelaines  et  les  articles  de  fan- 
taisie. Sur  les  planches  5  à  S,  les  fleurs  d'ornemen- 
tation et  les  bordures  des  faïences  déroulent  leurs 
silhouettes  et  leurs  tonalités. 

La  planche  g  représente  une  des  formes  les  plus 
connues  de  la  décoration  persane.  C'est  un  panneau 
de  faïence  de  la  mosquée  de  Tebriz,  la  mosquée 
bleue.  Immense  panneau  en  forme  de  porte,  avec  ce 
cintre  qui  se  rencontre,  plus  ou  moins  modifie,  dans 
l'Arabie,  dans  l'Inde  et  à  Byzance.  Le  ton  bleu,  avec 
des  frises  en  camaieu,  est  chaud  et  riche;  l'effet, 
calme  et  vigoureux.  Combien  gracieux  et  varié,  au 
contraire,  est  le  panneau  de  la  mosquée  royale 
d'Ispahan  (pi.  11)!  Les  branches  de  tieurs,  lé- 
gères et  souples,  s'y  croisent  ,à  l'intini  et  y  mêlent 
la  note  éclatante  du  rouge  à  toutes  les  nuances  du 
bleu.  L'arabesque  triomphe  encore  dans  le  plafond 
si  délicat  de  la  salle  des  perles  du  palais  d'Ispahan 
(pi.  54).  Encore  a-t-il  été  impossible  de  rendre 
l'effet  réel,  car  les  cercles  et  les  lobes  géométriques 
de  cette  originale  décoration  sont  en  miroirs. 

La  Perse  de  Zoroastre,  comme  l'Arabie  et  la  Tur- 
quie de  Mahomet,  a  toujours  eu  le  plus  haut  culic 
des  livres  saints.  Aussi  les  manuscrits  (pi.  ^g,  1m) 
sont-ils  de  magnifiques  spécimens  de  ces  incompa- 
rables décorations  à  fonds  d'or  que  l'on  retrouve  dans 
toutes  les  religions  de  l'Orient.  Encore  eprouve-t-on 
une  surprise  charmée  en  face  d'une  page  (pi.  io)  qui 
est  un  véritable  tableau  plein  de  fraîcheur  et  de 
grâce,  et  où  des  animaux,  des  montagnes  et  des  fleurs 
encadrent  le  texte,  qui  est  lui-même  entremêlé  de 
Heurs  d'un  bleu  pâle.  De  nombreuses  planches  sont 
consacrées  aux   reliures,  et  jamais   l'art  patient  d'un 


Indou  ni  d'un  Chinois  n'a  jModuit  dedécorations  plus 
délicates  et  plus  riches. 

En  dehors  des  panneaux,  la  céramique  persane  a 
peu  produit;  mais,  en  revanche,  les  laques  décora- 
tives ou  usuelles  sont  incomparables.  Une  grande 
planche  double  (Sçi-'Jo)  représente  im  plat  d'une  ri- 
chesse extraordinaire,  où  le  dessin  le  dispute  à  la 
couleur  et  où  les  motifs  sont  innombrables.  Une 
autre  laque  (pi.  fi6)  semble  être  un  tapis  persan,  et 
d'ailleurs  les  tapis  et  les  portières  occupent  plusieurs 
planches  où  pourraient  puiser  pendant  longtemps  nos 
fabricants  d'étoiles. 

La  verrerie,  les  armures,  les  émaux,  les  lers  ciselés 
et  damasquinés  sont  représentés  dans  cette  inépui- 
sable encyclopédie  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  une  planche 
('i.S1  qui  ne  donne  les  modèles  les  plus  curieux  et  les 
plus  gracieux  de  la  coutellerie  et  de  l'orlévreric  de 
table. 

Combien  de  musées  faudrait-il  paromrir  pour  ren- 
contrer seulement  quelques  pièces  d'un  pareil  en- 
semble, et  ,i  quels  frais  les  artistes  ou  les  industriels 
pourraient-ils  en  fixer  le  souvenir  !  Il  faut  donc  savoir 
gré  aux  courageux  entrepreneurs  de  ces  grandes 
publications  qui  constituent  des  «  musées  à  domi- 
cile». Elle»  paraissent  peut-être  d'un  prix  élevé,  mais 
cette  première  impression  s'effacera  vite  à  la  pensée 
lie  toutes  les  utilisations  qui  découlent  de  l'étude  pra- 
tique de  pareils  modèles.  Nous  ne  saurions  donc  trop 
féliciter  la  librairie  Canson  qui  a  ainsi  bien  mérité  de 
l'industrie  d'art  en  France.  Il  n"y  a  pas  de  question 
plus  pressante  et  plus  à  l'ordre  du  jour,  et  nous 
serons  heureux  de  prévenir  nos  lecteurs  au  fur  et  à 
mesure  que  se  complétera  ce  grand  ouvrage  sur  les 
arts  de  l'Orient,  si  bien  commencé. 

Costumes  des  régiments  et  des  milices  d'Al- 
sace et  de  la  Sarre,  au  xvii'  et  au  xviii''  siècle, 
par  IIknry  Ganif.r.  Êpinal,  Frœreisey,  éditeur. 

Il  faut  ajouter  à  ce  titre  déjà  long  qu'il  s'agit  des 
régiments  recrutés  dans  ces  anciennes  provinces, 
dans  les  republiques  de  Strasbourg  et  de  Mulhouse, 
dans  la  principauté  de  Montbeliard  et  dans  le  duché 
de  Lorraine.  (.Quelquefois  aussi  les  scènes  figurées 
donnent  la  représentation  d'autres  costumes  de  la 
bourgeoisie  et  du  peuple.  L'analyse  d'un  pareil  ou- 
vrage est  à  peu  près  impossible,  car  son  caractère 
documentaire  et  scientifique  se  prête  peu  à  des  résu- 
mes. L'auteur,  qui  est  à  la  fois  l'artiste  créateur  des 
planches,  a  écrit  une  longue  et  savant  étude  sur  les 
régiments  et  les  milices  de  l'.Msace-Lorraiiie  avec  les 
détails  les  ]>lus  précis  sur  les  étendards  et  les  uni- 
formes. 

Cette  partie  typogra|'hique  de  l'ouvrage  est  très 
bien  traitée.  Les  pages  ont  une  belle  justification  et 
les  filets  rouges  à  coins  d'Oxford  sont  d'une  belle 
venue;  le  tout  fait  honLieur  à  l'imprimerie  Bader,  de 
Mulhouse. 

Les  20  planches  sont  exécutées  en  chromolitho- 
graphie par  la  maison  l.emercier.  Elles  ont  un  but 
particulier,  la  précision,  et  l'atteignent  parfaitement; 
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si  parfois  la  L'oloration  générale  n'en  est  pas  agréable, 
il  ne  laut  s'en  jnendre  qu'au  souci  légitime  Je  l'exac- 
titude absolue. 

Mais  que  de  soins,  que  d'études  et  de  patientes  re- 
cherches pour  arriver  à  reunir  une  telle  quantité  de 
documents!  Toutes  les  parties  de  l'uniforme  sont  mi- 
nutieusement exposées  et  les  20  planches  repré- 
sentent plus  de  200  types  divers. 

A  de  rares  exceptions  près,  tous  ces  uniformes  sont 
les  uniformes  de  la  France.  Ils  recouvraient  des  poi- 
trines où  battaient  des  cœurs  français.  «  Ces  pro- 
vinces d'Alsace,  de  la  Sarre,  de  la  Lorraine,  dit  l'au- 
teur dans  sa  préface,  ces  tard-venues  dans  la  grande 
patrie,  donnèrent  la  preuve  de  leurs  vertus  guer- 
rières. Il  Helas!  les  tard-venues  s'en  sont  allées  trop 
tôt.  C'est  là  une  œuvre  de  patriotisme.  Ce  qui  était 
réuni  dans  le  passé  se  réunira  dans  l'avenir  et  de 
même  qu'ils  se  réunissaient  sous  des  uniformes  va- 
riés, ce  sera  sous  un  même  costume  que  se  presse- 
ront nombreux,  comme  dit  encore  l'auteur,  les  en- 
fants du  peuple  comme  les  représentants  des  familles 
nobles. 

Ces  publications  provinciales  ont  toujours  été  l'ob- 
jet de  nos  encouragements  admiratifs.  Nous  sommes 
heureux  de  compter  M.  Frœreisey,  un  des  jeunes 
éditeurs  de  la  province,  parmi  ceux  qui  témoignent 
le  mieux  de  sa  vitalité.  Cet  ouvrage  lui  fait  deux  fois 
honneur  :  c'est  un  beau  livre  et  une  œuvre  de  patriote. 

La  musique  en  Lorraine,  étude  rétrospective 
d'après  les  archives  locales,  par  Albert  Jacquot, 
membre  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  ofli- 
cier  d'académie;  précédée  d'une  introduction  par 
J.  Gallay.  Dessins  par  l'auteur.  Paris,  Ghio,  un 
vol.  grand  in-8°. 

On  rencontre  trop  rarement,  de  nos  jours,  d'in- 
téressantes monographies,  de  ces  travaux  conscien- 
cieux dans  lesquels  l'écrivain,  circonscrivant  son 
sujet,  le  creuse  à  fond  et  s'attache  à  donner  le  dernier 
mot  sur  la  matière  qu'il  s'est  proposé  d'étudier.  Il  y 
a  pourtant  là  une  forme  littéraire  précieuse,  qui  sup- 
pose chez  l'auteur  qui  s'y  adonne  le  goût  de  la  re- 
cherche et  la  faculté  de  s'y  livrer.  Une  monographie 
soigneusement  faite  vaut  mieux  qu'un  long  poème 
ou  qu'un  mauvais  roman. 

Le  livre  de  M.  Jacquot  appartient  à  cette  catégorie 
d'ouvrages  méritoires.  Apres  avoir  collationné  avec 
amour  tous  les  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la 
musique  en  Lorraine,  l'auteur  les  a  disposés  métho- 
diquement en  un  dossier  plein  d'intérêt,  que  le  lec- 
teur pourra  feuilleter  sans  fatigue  pour  y  trouver  les 
renseignements  dont  il  aurait  besoin.  Le  style  de 
M.  Jacquot  est  sans  prétention,  et  il  n'en  est  que 
meilleur.  Peut-être  en  certains  endroits  le  patrio- 
tisme de  clocher  perce-t-il  un  peu  trop  dans  des  pages 
naïves.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  Jacquot  a 
fait  un  beau  volume,  et  même  un  bon  volume,  dont 
le  tort  unique  est  de  ne  s'adresser  qu'à  une  catégorie 
restreinte  de  lecteurs.  Le  meilleur  de  l'ouvrage  est 
la  partie  graphique,  à  laquelle  l'auteur  a  consacré  un 


soin     minutieux     et    une    habileté     de    crayon     Inrt 
agréable.  e.  v. 

Comment  on  devient  dessinateur.  —  Comment 
on  construit  une  maison,  par  Violi.et-lk-L)uc. 
2  vol.  in- 18  de  la  Bibliothèque  des  professions. 
Paris,  J.  Hetzel,  éditeur.  —  Prix  :  4  francs. 

En  introduisant  ces  deux  ouvrages  de  VioUet-le- 
Duc  dans  la  Bibliothèque  des  professions  industrielles, 
commerciales  et  agricoles,  l'éditeur  a  fait  une  œuvre 
utile  ;  il  a  ouvert  l'accès  d'un  bien  plus  grand  nombre 
de  petites  bibliothèques  privées,  communes  ou  publi* 
ques  à  ces  excellents  livres  d'enseignement  qu'on  ne 
saurait  trop  répandre.  On  se  tromperait,  en  effet,  et  ■ 
sur  le  but  et  sur  la  portée  de  ces  deux  volumes  si, 
se  fiant  à  une  lecture  superficielle  du  titre  de  chacun 
d'eux,  on  supposait  qu'ils  s'adressent  uniquement  au 
lecteur  qu'intéressent  les  questions  d'art.  Viollet-le- 
Duc  était  un  esprit  très  net,  très  précis,  qui  connais- 
sait la  valeur  des  mots,  disait  clairement  ce  qu'il 
voulait  dire,  sans  la  moindre  ambiguïté,  et  seule- 
ment ce  qu'il  voulait  dire.  On  voudra  bien  remarquer 
que  l'auteur  ne  s'engage  pas  à  nous  apprendre  comment 
on  devient  artiste,  mais  tout  simplement  coinment  on 
devient  dessinateur;  comment  on  élève  un  édifice 
d'apparat,  palais,  opéra,  temple,  un  monument,  mais 
comment  on  construit  une  maison;  c'est-à-dire  dans 
un  cas,  comment,  au  moyen  de  certaines  combinai- 
sons de  lignes  droites  et  de  lignes  courbes,  tracées 
géométriquement  ou  tout  au  moins  avec  l'expérience 
des  procédés  géométriques,  on  peut  représenter 
toutes  les  formes  de  la  matière  ;  et,  dans  le  second 
cas,  quelles  sont  les  conditions,  quels  sont  les  procédés 
essentiels  d'une  construction  rationnelle  et  solide.  I! 
n'est  donc  ici  traité  que  de  questions  absolument 
pratiques,  techniques.  Certes  il  s'en  faut  du  tout  au 
tout  que  de  telles  questions  soient  étrangères  à  l'art 
proprement  dit,  elles  en  sont  la  capitale  assise;  mais 
pour  être  fondamentales  en  cette  étude,  elles  n'ap- 
partiennent pas  à  l'art  exclusivement  et,  d'autre  part, 
je  ne  crois  pas  que  VioUet-le-Duc  lui-même  pensât 
qu'elles  repondissent  à  toutes  les  exigences,  suffissent 
à  toutes  les  nécessités  de  l'art.  Le  dessin,  tel  que  le 
fait  l'enseignement  de  l'auteur,  est  une  sorte  d'écri- 
ture, rien  de  plus,  rien  de  moins,  une  exacte  nota- 
tion graphique  des  formes  extérieures,  «  un  langage, 
dit-il,  qui  est  la  meilleure  des  descriptions  11.  C'est 
le  dessin  qui  devrait  être  familier  à  chacun,  artisan, 
fermier,  industriel,  officier,  homme  du  monde,  mais 
qui  n'a  de  commun  que  le  nom  et  certains  éléments 
avec  le  dessin  de  l'artiste.  11  en  est  de  même  des  con- 
naissances exposées  dans  Comment  on  construit  une 
)naison.  Si  ces  notions,  qui  toutes  reposent  sur  la 
plus  remarquable  logique,  étaient  moins  ignorées 
qu'elles  ne  le  sont,  on  verrait  moins  d'architectes 
soumis  aux  caprices  ridicules  de  clients  ignorants;  il 
s'en  trouverait  moins  aussi  pour  sacrifier  les  conve- 
nances et  le  bien-être  de  l'habitation  à  de  préten- 
tieuses apparences.  Ce  n'est  pas  le  moindre  mérite 
de  VioUet-le-Duc  que,  traitant   de   matières  spéciales 
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de  quelque  aridité,  il  expose  les  questions  avec  une 
clarté  parfaite.  Au  moyen  d'une  légère  et  ingénieuse 
allabulation,  il  saisit  d'abord  l'attention  du  lecteur 
et  la  garde,  présente  les  choses  en  action,  mettant 
ainsi  les  détails  les  plus  techniques  à  la  facile  portée 
de  toute  intelligence  et,  prêchant  d'exemple,  ajoute  à 
la  limpidité  du  discours  déjà  si  lumineuse  sous  sa 
plume  l'information  décisive  de  son  crayon  si  vif  et 
si  net,  qui  nous  montre  ce  que  sa  plume  vient  d'expli- 
quer et  communique  au  livre  le  mouvement  et  la  vie 
même  de  la  réalité.  Je  ne  sais  pas  de  guide  plus  pré- 
cieux, plus  intéressant  ni  moins  pédant  en  ce  do- 
maine du  chiiVre,  de  la  règle  et  du  compas.        k.  c. 

Les  £irts  du  bois,  des  tissus  et  du  papier.  Texte 
par  MM.  de  Champeaux,  A.  Darcel,  Gaston  Le 
Breton,  Ciasnault,  Germain  Bapst,  Duplessis,  Rioux 
de  Maillou,  Victor  Champier,  accompagné  de 
338  gravures.  Un  vol.  in-4"  de  400  pages.  Paris, 
i883.  A.  Quantin,  éditeur.  —  Prix  ;  40  trancs. 

L'objet  de  l'ouvrage  est  de  fixer  le  souvenir  de 
l'importante  exposition  organisée  au  palais  des 
Champs-Elysées  par  l'Union  centrale  des  arts  déco- 
ratifs, en  18S2,  et  de  présenter  au  public  les  conclu- 
sions, les  leçons,  en  un  mot  tout  l'enseignement  qui 
se  dégageait  d'une  si  précieuse  réunion  d'objets  d'art 
dispersés  aujourd'hui  sans  retour.  Chacun  des  huit 
collaborateurs  de  ce  beau  et  bon  livre  a  des  titres 
connus  de  tous,  incontestes,  — fondés  qu'ils  sont  sur 
une  longue  étude  et,  pour  quelques-uns,  sur  une 
longue  pratique  des  choses,  —  use  faire  écouter  lors- 
qu'il traite  des  matières  de  son  choix.  Qui  parlera 
mieux  des  tapisseries,  par  exemple,  et  avec  plus 
d'autorité  que  l'administrateur  des  Gobelins  ?  Qui  de 
la  gravure  que  le  conservateur  du  Cabinet  des 
estampes?  Une  profusion  de  dessins  gravés,  repro- 
duisant tous  des  objets  ayant  liguré  à  l'exposition 
rétrospective  des  arts  du  bois,  des  tissus  et  du  papier, 
éclaire  le  texte  et  conduit  de  page  en  page,  depuis  la 
ferme  «  Introduction  u  de  M.  Henri  Bouilhet,  le  vice- 
président  de  l'Union  centrale,  jusqu'au  mot  «  Fin  », 
le  lecteur  instruit  à  la  fois  et  charmé.  Nous  ne  sau- 
rions trop  vivement  féliciter  l'homme  éminent  qui  a 
pris  l'initiative  de  cette  excellente  publication. 
L'extraordinaire,  inexplicable  et  peu  intelligente 
apathie  du  public  français  pour  tout  ce  qui  touche  à 
l'impulsion  nouvelle  que  la  concurrence  étrangère 
nous  contraint  de  donner  à  nos  arts  décoratifs  a 
besoin  d'être  constamment  stimulée.  L'Union  cen- 
trale, depuis  vingt  ans,  a  dépensé  à  celte  tache  in- 
grate une  somme  d'efforts  considérable;  elle  y  a  con- 
sacré beaucoup  d'argent,  épuisé  bien  des  dévoue- 
ments, aussitôt  remplacés  par  des  dévouements  nou- 
veaux; cependant  c'est  avec  une  lenteur  désespérante 
que  font  leur  chemin  les  idées,  les  saines  doctrines 
dont  elle  s'est  instituée  vaillamment  le  poric-paroles. 
Oserai-je  dire  qu'elle  est,  sinon  plus,  assurément 
mieux  connue  à  l'étranger  qu'en  France;  et  que 
l'Amérique,  l'Angleterre,  la  Belgique,  l'Allemagne 
ont   su   faire  mieux  que  nous-mêmes  leur  proHt  de 


son  enseignement.  Le  mal  chez  nous  vient  de  l'habi- 
tude d'esprit  invétérée  par  laquelle  nous  nous  en 
remettons  à  l'Flltat  du  soin  de  pourvoir  à  toutes  nos 
nécessités  spéciales  :  fondations  d'écoles,  créations  de 
musées,  etc.  N'cst-il  pas  lamentable  de  voir  à  quelles 
ressources  singulières  l'Union  centrale  est  forcée 
d'avoir  recours  pour  donner  à  notre  pays  un  musée 
des  arts  décoratifs  digne  de  la  France  r  Les  exposi- 
tions, les  conférences,  la  publication  d'un  Bulletin 
ont  été  jusqu'à  ce  jour  les  seuls  moyens  d'action  de 
cette  intéressante  société.  Elle  y  ajoute  le  livre.  Elle 
a  raison.  Le  goiit  des  beaux  livres  de  plus  en  plus 
pénètre  dans  nos  mœurs.  Or  ce  volume,  les  Arts  du 
bois,  des  tissus  et  du  papier,  est  un  beau  livre,  sans 
être  cependant  d'un  luxe  tel  qu'on  hésite  à  y  toucher. 
Il  peut  être  lu  et  regardé  familièrement.  On  y  prendra 
plaisir  et  l'on  y  apprendra  beaucoup.  i'.  c. 

La  peinture  française  au  XIX"  siècle.  —  Les 
chefs  d'école,  par  Ernkst  Cmusneau.  3°  édition, 
revue,  annotée  et  complétée.  Un  volume  in-12. 
Paris,  Didier  et  Ci",  i883.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

L'ouvrage  a  été  écrit  il  y  a  vingt.^;inq  ans,  et  l'au- 
teur, le  revoyant,  n'a  eu  à  modirier  aucun  des  juge- 
ments qu'il  avait  portés  sur  Louis  David  et  Ingres, 
sur  Gros  et  Géricault,  sur  Decamps,  sur  Eugène  De- 
lacroix. -Ses  jugements  qui  pouvaient  paraître,  à 
l'heure  qu'il  les  émit,  les  uns  trop  sévères,  les  autres 
d'une  complaisance  exagérée,  et  tous  très  hardis,  ont 
été  depuis  ratifies  par  les  hommes  de  goût. 

M.  Chesneau  parle  de  Gros,  et  il  dit  :  u  Son  ima- 
gination, qui  était  celle  d'un  poète,  se  plaisait  à  com- 
biner et  à  reproduire  les  uniformes  aux  vives  cou- 
leurs... Elle  trouvait  dans  les  combats  un  mélange 
pittoresque  de  draperies  éclatantes  et  de  chairs  nues; 
mais  soit  que  son  cœur  battit,  qu'il  s'animât  à  l'image 
des  douleurs,  des  souffrances,  des  larmes  que  coûte 
la  guerre,  soit  qu'il  traduisît  l'état  de  son  àme  ou 
qu'il  interprétât  un  spectacle  entrevu  ou  seulement 
rêvé,  son  (cuvre  emcut  profondément.  C'est  par  cette 
t.iculle  d'eniotion  que  Gros  nous  attache,  et  c'est  par 
là  qu'il  a  si  complètement  réussi  dans  un  genre  qui, 
malgré  toute  apparence,  ne  devait  pas  nécessaire- 
ment être  le  sien,  qui  ne  fut  le  sien  que  parce  qu'il 
était  la  seule  réalité  émouvante  de  son  temps.  » 

Plus  loin,  il  ajoute,  —  et  sa  hère  affirmation,  il 
devait  la  reproduire  plus  tard  dans  son  livre  si  re- 
marquable :  VEducation  de  Vartiste  :  —  «  Le  peintre 
doit  savoir  peindre  avant  tout;  c'est  là  un  axiome 
moins  pratique  que  sa  forme  banale  ne  le  donnerait 
à  penser.  Mais  aussi  que  les  artistes  se  le  disent 
bien  :  de  toute  nécessité,  il  faut  qu'ils  apprennent  à 
ramener  en  eux-mêmes,  à  concentrer,  à  couver,  pour 
ainsi  dire,  les  impressions  qu'ils  reçoivent  du  dehors, 
à  chaque  instant,  au  musée  ou  dans  la  rue,  dans  les 
bois  ou  dans  le  monde,  seuls  ou  en  public.  La  force, 
l'utilité,  l'ellicacile  de  leur  art  sont  là  tout  entiers  et 
non  ailleurs.  Il  leur  est  indispensable  de  taire  subir 
à  leurs  impressions  une  sorte  d'opération  intime, 
souvent  fort  lente,  parfois  instantanée,  et  qui  con- 
siste à  conduire  la  première  sensation  superlicielle  à 
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l'ciiiotion  iiUcnsL-,  ilc  iiiaiiicrc  que  celle-ci  éclate  par 
le  seul  lail  qu'elle  existe.  Leurssensaiions  deviemlroiit 
alors  faciles  et  légères  à  l'expression  ;  ils  obtiendront 
le  même  résuliat  que  Gros  dans  le  tableau  de  Jaffa, 
dans  celui  d'/'.V/a».  » 

Si  Guéri n  a  su  nous  émouvoir  avec  son  Marcus 
SextKS  retrouvant  sa  femme  morte,  si  David  a  su 
nous  toucher  avec  son  Marat  expirant,  c'est  qu'eux- 
mêmes  ont  été  touchés,  émus.  Combien  souvent  ne 
le  furent-ils  pas! 

Et  M.  Chesneau  oppose  à  Oavid  non  pas  Gros  seu- 
lement en  regard  de  I'cl-uvic  du  maître  qui  avait 
prétendu  l'aire  revivre  une  ancienne  esthétique,  il 
place  les  ouvrages  de  Gericault,  un  précurseur  ; 
((  Gericault  n'était  pas  un  poète  dans  toute  la  valeur 
du  terme,  il  était  un  artiste.  La  mort  l'a  emporte  sur 
un  prélude,  car  le  radeau  de  la  Méduse  n'est  pas  autre 
chose.  La  réalité  le  prenait  au  cœur,  et,  comme  il 
avait  l'Ame  sombre,  c'est  la  réalité  de  la  douleur  qu'il 
exprimait  ;  c'est  par  là  qu'il  arrivait  à  donner,  lui 
aussi,  sa  note  de  poésie,  note  sourde,  étouffée,  mais 
l^cnetrante.  Les  faiblesses  de  son  prélude  tiennent  aux 
leçons  de  prosodie  que  lui  avait  données  Guerin, 
dont  la  poésie  apprise  sonnait  faux  à  l'oreille  de  ce 
jeune  homme  et  contrariait  la  libre  expansion  de  ses 
sentiments  romantiques.  » 

Il  existe  des  Decamps  qui  ont  de  la  valeur,  le  cri- 
tique le  reconnaît  volontiers;  le  n  maître  »  qu'il  juge 
avec  un  peu  d'ironie,  c'est  M.  Ingres.  «  M.  Ingres 
n'est  pas  coloriste,  il  est  vrai,  mais  quel  grand  dessi- 
nateur !  1)  Cette  phrase  a  été  repétée  à  satiété;  M.  Ches- 
neau feint  de  ne  discuter  qu'avec  réserve  les  mérites 
de  Ingres  dessinateur.  Petit  mérite  serait  que  celui 
de  n'être  habile  à  rien  qu'à  dessiner.  Mais,  ce  mérite, 
Ingres  ne  l'a  même  pas  eu.  «  En  poursuivant  sans 
relâche  l'élégance  du  contour  dans  le  dessin,  à  quel 
sentiment  a-t-il  donc  obéi,  quel  idéal  a-t-il  voulu  réa- 
liser? Ce  mot  idéal, donton  a  tant  usé  pour  expliquer 
les  œuvres  de  M.  Ingres,  il  nous  coûte  de  l'employer 
pour  exprimer  ce  qu'a  rêvé  ce  peintre  :  c'est  en  etiet 
le  détourner  de  son  sens  le  plus  clair  ;  l'idéal  sup- 
pose l'idée,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  immaté- 
riel, et  l'idéal  de  M.  Ingres  est  exclusivement  phy- 
sique, son  objet  est  et  n'est  que  la  inatière.  »  Ses  no- 
tions esthétiques  les  plus  élémentaires  sont  ignorées; 
encore  aujourd'hui  il  se  trouve  des  gens  pour  célé- 
brer l'idéal  eleve  de  Ingres;  pour  eux,  Delacroix  est 
le  peintre  réaliste.  <•  Il  sullit,  dit  fort  justement 
notre  ingénieux  critique,  de  jeter  un  coup  d'ieil  sur 
les  compositions  du  peintre  pour  reconnaître  au  con- 
traire qu'il  ne  s'est  attaché  qu'à  peindre  la  beauté 
physiologique  (telle  qu'il  la  comprenait),  et  que  la 
beauté  morale  lui  est  toujours  restée,  comme  artiste, 
indifférente.  La  forme,  tel  est  l'idéal  avoué  de  M.  In- 
gres; il  répudie  ouvertement  l'expression. 

0  Où  est  à  cela  l'élévation.'  C'est  en  vain  que  je  la 
cherche. 

0  Dans  tous  ces  tableaux,  nous  vuyonsdes  corpsdes- 
sinés  selon  un  système  préconçu  de  beauté  générale, 
on  n'y  rencontre  rien  de  particulier,  nul  vestige  de 
l'àme.  n  Et  M.  Chesneau  de    railler    les    théories   de 


W  inckelmanii,  propagées  par  (^ualremère  de  Quincy, 
de  montrer  le  mal  que  proiluîsirent  les  leçons  de 
David  qui  prétendait  à  imposer  un  type  pour  chaque 
objet  et  qui  y  réussit,  n  M.  Ingres  a  épousé  les  prin- 
cipes de  son  maître,  et  ternie  sa  vie  il  a  imaginé  le 
cheval-type,  la  femme-type,  l'honime-type,  et  il  a 
peint  ses  imaginations.  »  Beaucoup  d'esprit  et  un  peu 
de  méchanceté  de  la  part  du  critique;  l'esprit  n'est 
pas  de  trop  et  la  méchanceté,  non  plus;  M.  Chesneau 
ne  fait  nulle  difliculté  d'avouer  que  M.  Ingres  était, 
au  demeurant,  le  meilleur  homme  du  monde. 

Les  quatre-vingts  dernières  pages  du  volume  sont 
consacrées  à  Delacroix,  à  son  œuvre.  Traitant  des  su- 
jets antiques,  Delacroix  a  rendu  la  vie  à  un  monde 
immobilise,  traitant  des  sujets  modernes,  il  est  le 
meilleur,  le  plus  sincère  interprète  de  l'esprit  moi 
derne,  il  est  un  ti'aducteur  de  génie,  qu'il  s'inspire  de 
Gœthe,  de  Shakespeare,  du  Dante,  n  II  a  forcé  son 
talent,  et  cependant  il  a  été  assez  heureux  pour  ne 
pas  le  fausser.  Lorsqu'il  lui  échappe  une  note  indé- 
cise, i>n  peut  à  coup  stjr  l'attribuera  ce  que,  trop  vo- 
lontiers, il  ne  regarde  que  lui.  Dans  son  éducation 
première,  il  a  dû  être  absolument  livré  à  lui-même; 
peut-être  lui  a-t-il  manqué  une  haute  et  ferme  direc- 
tion (mais  qui  eût  osé  en  prendre  la  responsabilité?). 
La  simplicité,  s'il  l'eût  jointe  à  sa  distinction  native, 
lui  aurait  certainement  valu  une  gloire  immortelle. 
Ce  qu'on  aime  à  retrouver  chez  ce  peintre,  essentiel- 
lement peintre,  c'est  l'ampleur  de  l'imagination,  la 
sûreté,  la  fécondité  de  l'invention  et  la  volonté,  vo- 
lonté excessive.  Il  plaît  aux  ratïinés  et  aux  blasés... 
il  séduit  l'attention  de  l'observateur...  nature  nerveuse 
et  foncièrement  tourmentée,  il  a  donné  ce  qui  était  en 
lui:  l'etonnement,  la  douleur,  jamais  la  persuasion, 
la  quiétude,  le  bien-être  moral.  Talent  de  passion, 
non  de  sentiment.  »  Quelle  jolie  page  suit  ces  lignes! 
Nous  ne  la  pouvons  transcrire;  aussi  bien,  si  nous 
cédions  à  notre  envie  de  la  rapporter,  nous  désire- 
rions en  rapporter  d'autres  encore. 

Résumons  :  l'étude  sur  les  Chefs  d'école  est  ouvrage 
qui  restera;  elle  est  d'un  maître  critique.  F.  c. 

Monuments  de  l'art  antique,  publiés  par  M.  Oli- 
viiiR  Ravi;t,  professeur  au  Collège  de  France,  di- 
recteur adjoint  de  l'Ecole  des  hautes  études.  — 
Cet  ouvrage  est  complet  en  six  livraisons.  Cha- 
cune cmitient  i3  grandes  planches  en  taille-douce 
et  en  couleur,  accompagnées  de  notices  histo- 
riques et  explicatives.  Les  reproductions,  faites 
d'après  nature,  sont  d'une  vérité  parfaite  et  con- 
servent tout  le  caractère  des  objets.  —  Les  notices 
de  l'auteur  forment  un  véritable  cours  d'archéo- 
logie artistique.  —  Chaque  livraison,  sur  papier 
vélin,  planches  avec  lettre  :  25  fr.  —  5o  exem- 
plaires numérotés,  texte  sur  Hollande,  planches 
sur  Chine  :  5o  fr.  —  Les  ù  livraisons  réunies  en 
deux  volumes  broches  :  i.So  fr.  —  ou  dans  un  car. 
tonnage  artistique:   i-jb  fr. 

La  VI''  livraison  des  Monuments  de  l'art  antique, 
ubiies   sous   la  direction  de   M.  Olivier  Rayet,  vient 


:i(iTi(jiir.    i.iTTK  rî  A  I  K  i:    nu    mois 


41 


de  paraître  à  hi  librairie  Quaiiliii.  KUc  contient, 
comme  ses  aînées,  ijuinze  planches  héliographiques, 
gravées  par  M.  DujarJin  et  accompagnées  de  no- 
tices, au  bas  desquelles  se  lisent  les  signatures  de 
MM.  Krnest  Desjardins,  Gaston  Maspero,  Maxime 
Collignon,  Jules  Martha,  Salomon  Reinach,  ainsi  que, 
comme  de  juste,  celle  de  M.  Rayet. 

Nous  avons  souvent  fait  l'éloge  des  planches  des 
Mimumeuts.  Elles  sont  toutes  d'une  vérité,  d'un  accent 
qu'aucun  autre  procédé  ne  saurait  atteindre.  Quel- 
ques-unes de  celles  de  cette  W'  livraison  sont  plus 
belles  qu'aucune  de  celles  publiées  dans  les  fasci- 
cules précédentes.  Citons,  notamment,  la  base  sculp- 
tée d'une  des  colonnes  du  temple  do  Diane  à  l'^phése, 
et  la  cariatide  enlevée  de  l'Erechtheion  par  lord  lilgin 
et  maintenant  conservée  au  British  Muséum.  Rien 
de  plus  gras,  de  plus  colore  que  la  première  de  ces 
gravures,  de  plus  doux,  de  plus  harmonieux  que  la 
seconde.    Une  tète   en    brun-^e,  trouvée   à   (^yrène  et. 


maintenant,  elle  aussi,  au  British  Muséum,  est  d'une 
si  étonnante  vigueur  que  l'on  croirait  vraiment  avoir 
sous  les  yeux  l'original  meute.  I, 'Auguste  trouvé  à 
Prima  Porta(Vatican),  une  stèle  funéraire  de  l'ancienne 
collection  Borgia  (musée  de  Naples),  trois  petits 
bronzes  provenant  des  fouilles  de  M.  Carapanos  à 
Dodone,  enfin  un  scribe  accroupi,  du  musée  de  Bou- 
laq,  sont  également  des  reproductions  complètement 
réussies. 

C^elte  VI"  livraison  termine  les  Moninncnts  de  l\i>-t 
diitiqui'.  Elle  en  renferme  les  litres  et  la  table.  L'ou- 
vrage, maintenant  complet,  forme  deux  beaux  vo- 
lumes in-folio,  contenant  ensemble  quatre-vingt-dix 
planches  et  plus  de  quatre  cents  pages  de  texte.  C'est 
une  véritable  histoire,  et  une  histoire  singulièrement 
vivante,  des  arts  de  l'Egypte,  de  la  Crèce  et  de  Rome  ; 
la  place  en  est  marquée  d'avance  dans  la  biblio- 
thèque de  tout  homme  épris  du  beau. 


r  ÉDITIO.NS    DE    BIBLIOPHILES  —  LIVRES    D'AMATEURS  )i 
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Nicolas  Brazier.  —  Chroniques  des  petits  théâtres 
de  Paris,  réimprimées  avec  notice,  variantes  et 
notes,  par  Georges  d'Hevlli.  Paris,  Ed.  Rouveyre 
et  G.  Blond,  i883.  2  vol,  petit  in- 12  de  xxxiv-ivio 
et  494  pages,  imprimés  chez  Durantiere,  à  Dijon, 
sur  beau  papier  vergé.  Titre  rouge  et  noir;  tirage 
à  petit  nombre.  —  Prix  :  i5  francs.  Exemplaires  de 
luxe  :  23  à  lio  francs. 

MM.  Rouveyre  et  Blond,  les  aimables  éditeurs  dont 
l'intelligente  activité  est  bien  connue,  ont  entrepris 
de  réimprimer,  sous  le  titre  de  Curiosités  parisiennes, 
une  série  d'ouvrages  devenus  rares  et  que  les  biblio- 
philes et  les  travailleurs  recherchent  chaque  jour 
davantage.  Le  premier  ouvrage  de  la  collection  est 
le  Théâtre  des  boulevards,  dont  la  publication  a  ete 
si  bien  accueillie  par  les  amateurs.  Encouragés  par  ce 
premier  succès,  les  éditeurs  se  sont  hâtes  de  faire 
paraître  un  nouveau  livre  et  c'est  sur  les  Chroniques 
de  Nicolas  Brasier  qu'ils  ont  fixé  leur  choix.  Cette 
fois  aussi,  c'est  à  M.  (icorgcs  d'ileylli  qu'ils  se  sont 
adressés  pour  présenter  leur  nouvelle  réimpression 
au  public,  et  l'érudit  préfacier  a  bien  voulu  prêter  de 
nouveau  le  concours  de  sa  plume  élégante  et  féconde 
à  son  ami  M.  Edouard  Rouveyre,  petit-neveu  de 
Nicolas  Brazier. 

Les  biographes  ne  se  sont  guère  occupes  Je  Brazier 
jusqu'à  présent  ;  à  peine  la  Biographie  Rabbe  et  le 
Dictionnaire  de  Vapereau  lui  ont-ils  accorde  quelques 


lignes  très  sèches  et  peu  bienveillantes;  M.  G. 
d'Heylli  est  le  premier  qui  lui  ait  consacre  une  étude 
spéciale.  La  vie  de  Brazier  d'ailleurs  fut  si  simple, 
si  dépourvue  de  notables  incidents,  que  le  biographe 
n'a  que  bien  peu  de  choses  à  en  dire.  Ne  à  Paris  le 
17  février  17S5,  Nicolas  Brazier  avait  pour  père  un 
brave  homme,  professeur  d'écriture,  qui  lui  inculqua 
sans  doute  convenablement  les  principes  de  la  calli- 
graphie, mais  qui  négligea  singulièrement  son  ins- 
truction. Dès  l'âge  de  treize  ans,  en  170G,  le  jeune 
Brazier  fut  placé  comme  apprenti  ou  commis  chez 
un  bijoutier;  mais  il  ne  mordit  pas  mieux  au  com- 
merce qu'aux  études,  et  on  le  casa  tant  bien  que  mal 
dans  les  Droits  réunis,  où  on  lui  lit  obtenir  une  petite 
place.  Lie,  dès  cette  époque,  avec  Armand  Goullè, 
Dèsaugiers  et  les  principaux  membres  du  Caveau, 
que  ses  heureux  débuts  dans  la  chanson  avaient  fort 
bien  disposés  pour  lui,  il  eut  la  bonne  forttme  d'être 
taquiné  par  la  police  au  sujet  de  quelques  couplets 
contre  les  gens  alors  au  pouvoir.  Cette  petite  mésa- 
venlure  lui  valut  l'entière  protection  d'Armand 
Goulle  et  autres  qui  lui  facilitèrent  de  leur  mieux 
l'accès  de  la  carrière  dramatique.  II  débuta,  en  iSo^i, 
par  une  petite  pièce,  Lisette  toute  seule,  qui  n'eut 
qu'un  succès  modéré;  mais,  dans  la  même  année,  sa 
seconde  pièce,  VIvrognc  tout  seul,  vaudeville  en  deux 
actes,  réussit  si  bien  que,  se  sentant  assuré  de  l'ave- 
nir, lirazier  n'hésita  point  à  donner  sa  démission  de 
son  modique  emploi.   Dès  lors  il  ne  vécut   plus  que 
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pour  et  par  le  thcàtrc.  Sniis  doute  il  n'y  lit  pas  l'or- 
tuni;,  en  dcpit  de  sa  fécondité;  il  put  toutefois  y 
acquérir  l'indépendance,  la  tranquillité  et  mourir 
gaiement  comme  il  avait  vécu.  Brazier  est  mort  à 
l'assy,  le  2.;  août  iS38,  âgé  seulement  de  cinquante- 
cinq  ans;  il  était  conseiller  municipal  de  cette  com- 
mune, alors  séparée  de  Paris,  et  où  il  avait  acheté 
une  petite  maison  en  1828. 

L'œuvre  dramatique  de  Nicolas  Brazier  est  consi- 
dérable; seul  ou  en  collaboration  avec  les  vaudevil- 
listes les  plus  connus  de  son  temps,  il  n'a  pas  com- 
posé moins  de  deux  cent  quinze  pièces,  dont  les  trois 
quarts  seulement  ont  été  imprimés.  Tout  en  louant 
ces  productions,  pour  leur  esprit,  leur  entrain,  leur 
gaieté,  M.  d'HeyIli  avoue  que  la  plupart  se  ressentent 
du  travail  trop  hàtif  de  l'auteur  et  de  ses  collabora- 
teurs et  que  leur  style  est  souvent  bien  étrange; 
aussi  sont-elles,  même  les  moins  médiocres,  destinées 
à  un  profond  oubli.  Meilleur  chansonnier  qu'habile 
et  correct  vaudevilliste,  Brazier  a  composé  un  assez 
grand  nombre  de  chansons,  publiées  en  quatre  vo- 
lumes parus,  sous  divers  titres,  à  différentes  époques. 
La  plupart  de  ces  productions,  jadis  si  populaires, 
sont  oubliées,  presque  inconnues  de  la  génération 
actuelle;  quelques-unes  cependant  méritent  d'être 
conservées  et  resteront  longtemps  encore  dans  les 
recueils  spéciaux. 

En  somme,  le  plus  sur  titre  littéraire  de  nuire 
auteur  est  encore  l'ouvrage  que  l'on  vient  de  réim- 
primer pour  la  troisième  fois,  publie  d'abord  en 
18S7,  et  dont  une  seconde  édition  a  paru,  un  an 
après,  sous  le  titre  modifié  d^Histoire  des  petits 
théâtres  de  Paris. 

«  Ce  livre,  dit  M.  d'Heylli,  d'une  véritable  impor- 
tance pour  l'histoire  de  l'art  dramatique  en  France, 
fera  longtemps  survivre  le  nom  de  Brazier.  Il  prend 
à  leur  origine  tous  les  théâtres  secondaires,  depuis 
les  plus  minuscules,  et  il  les  étudie  dans  le  détail 
complet  de  leur  personnel  et  de  leur  répertoire, 
mêlant  heureusement  l'anecdote  à  la  biographie  et 
faisant,  pour  chaque  théâtre,  défiler  devant  nous  tout 
un  monde  disparu,  bien  oublie,  et  encore  plus  in- 
connu, hélas!  de  comédiens  et  de  comédiennes, 
d'auteurs  et  de  directeurs,  de  danseuses  et  de  dan- 
seurs et  même  d'animaux  plus  ou  moins  savants, 
qui  ont  eu,  eux  aussi,  leur  heure  de  célébrité  sur 
certaines  scènes  spéciales.  » 

Brazier  ne  cite  pas  moins  de  vingt-trois  théâtres, 
sans  compter  diverses  scènes  bourgeoises,  sociétés 
chantantes  ou  autres;  presque  tousont disparu  ou  sont 
déplacés  aujourd'hui  ;  sept  seulement  existent  encore  : 
la  Gaîté,  l'Ambigu,  les  Folies-Dramatiques,  le  Vau- 
deville, les  Variétés,  le  Gymnase  et  le  Palais-Royal. 
Les  seize  autres  salles  étudiées  par  Brazier  ne  sont 
même  plus  connues  de  nom  aujourd'hui.  Si  nous 
nous  souvenons  encore,  en  effet,  des  Délassements- 
Comiques,  de  Lazari,  du  Cirque  olympique,  des 
Jeunes-Elèves,  du  théâtre  Molière,  combien  de  gens 


de  notre  temps  sont  à  même  de  se  rappeler  de  visu 
"les  théâtres  des  Troubadours,  des  Nouveautés,  du 
Marais,  de  la  Cité,  du  Panorama  dramatique,  du 
Boudoir-des-Muses  et  autres  salles  déjà  disparues  à 
l'époque  où  Brazier  écrivait  leur  histoire! 

En  résumé,  le  recueil  de  Brazier  «esta  proprement 
parler  de  l'histoire  et  de  la  meilleure,  quoiqu'elle 
soit  «  au  petit  pied  »,  en  déshabillé,  appropriée  au 
sujet  souvent  badin  et  frivole  qu'elle  traite;  c'est 
encore  une  mine  inépuisable  d'anecdotes  et  de  récits 
intimes  dont  quelques-uns  sont  tout  â  fait  extraordi- 
naires et  rejouissants,  et  ont  été  souvent  cités  sans 
que  leur  source  précise  ait  jamais  été  indiquée  ». 
Enfin  nous  n'hésitons  point  à  dire  que  ces  deux  cu- 
rieux petits  volumes  ont  toute  la  valeur  d'un  docu- 
ment et  qu'ils  sont  l'indispensable  complément  de 
toute  collection  sur  l'histoire  du  théâtre  de  notre 
temps,  histoire  encore  à  faire,  si  jamais  elle  peut  être 
faite. 

Nous  ne  pouvons  que  remercier  M.  d'Heylli  des 
soins  qu'il  a  donnés  à  cette  excellente  reimpression; 
nous  regretterons  seulement  qu'il  n'ait  pas  rédigé 
(comme  il  l'annonce  dans  sa  préface)  la  bibliographie 
complète  de  Nicolas  Brazier.  Il  eût  été  intéressant  de 
trouver  ce  travail  annexé  au  seul  ouvrage  de  cet  au- 
teur qui  mérite  d'être  toujours  conservé;  l'ouvrage 
eût  été  complètement  satisfaisant  si  l'on  y  avait  joint, 
ce  qui  n'était  pas  bien  difficile,  un  fac-similé  d'auto- 
graphe et  un  portrait  du  fécond  et  joyeux  chanson- 
nier-vaudevilliste. Malgré  ces  légères  lacunes,  cette 
jolie  réimpression  est,  disons-le  encore,  véritable- 
ment intéressante  et  utile  et  fait  grand  honneur  à  ses 
habiles  et  intelligents  éditeurs.  Piiil.  Min. 


DERNIERES  PUBLICATIONS. 

OUVRAGES    SIGNALÉS. 

Dans  les  Œuvres  diverses  de  Jtiles  Janin  pu- 
bliées par  la  Librairie  des  bibliophiles,  le  tome  V  des 
Œuvres  de  jeunesse  vient  de  paraître  sous  ce  titre  : 
Petits  Souvenirs.  Avis  à  tous  les  collectionneurs  des 
œuvres  de  J.-.l. 

La  Petite  Bibliothèque  Charpentier  qui  aug- 
mente chaque  jour  en  ouvrages  célèbres  et,  par  con- 
séquent, en  autorité,  vient  de  s'enrichir  du  Werther 
de  Goethe,  traduction  par  Pierre  Leroux,  avec  deux 
dessins  de  Delbos,  très  intéressants  à  la  manière 
noire.  M.  Charpentier  devrait  bien  songer  à  nous 
doter  d'un  Obcrmann,  de  Sénancourt,  dans  cette 
même  bibliothèque. 

La  deuxième  série  des  Peintres  et  sculpteurs 
contemporains,  publiée  chez  Jouaust,  avec  notices 
de  Claretie  et  portraits  à  l'eau-forte  de  Massart,  vient 
de  s'augmenter  des  livraisons  consacrées  à  Carolus 
Durait,  a  Donnât  et  à  Jules  Dupré. 


INSTITUT.         SOCIÉTÉS    SAVANTES 

Al\^licmie  françaiic.  —    Acjdcmic  i/cs   iiiscriptimis  et  Mlcs-lcllrcs.    —    Acadcmie   des   sciences  morales  et 
politi^iKcs.  —  Concours  lininet.  —   Concours  Rossi. 


ACADKMlt-:   FRANÇAISE. 


M.  lie  MazuJc,  ayant  cic  du  par  l'Acadcmic  fran 
çaise  à  la  place  vacaiitt;  par  la  tiiori  ilc  M.  le  comt 
de  Chaiiipai^ny,  y  est  venu  prendre  séance  le  h  de 
cembre  i8S;i. 


ACADEMIE    DES    INSCRIPTIONS    ET   BELLES-LETTRES. 

Séance  du  io  novembre. 

Ouvraî^es  présentés.  —  Choisy  :  L'art  Je  bâtir  che\ 
les  Byzantins.  —  Guiraud  :  De  la  condition  des  alliés 
pendant  la  première  confédération  athénienne.  — 
Albert  :  Le  culte  de  Castor  et  de  Pollu.v.  —  Albert  : 
De  villis  tiburtinis,  principe  Augusto.  —  Persun  :  Les 
papiers  de  Pierre  Rotrou  de  Sandreville.  —  Martelli  : 
Le  premier  registre  de  Philippe-Auguste.  —  Schmidt  : 
Documents  inédits  pour  servir  à  la  biographie  de 
Scha'pjlin.  —  Pawlowski  :  Poésies  françaises  de  la 
reine  Marie  Stuart. 

Dans  cette  séance,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection 
de  deux  membres  titulaires  en  remplacement  de 
MM.  I.aboulaye  et  Defremery,  decédés.  M.  Paul  Meyer 
succède  à  M.  Laboulaye  ;  M.  Maspcro  à  M.  Defremery. 

Séance  du  7  décembre. 

Ouvrages  présentés.  —  Rajna  :  Le  Origini  dell'epo- 
pea  franccsc. —  lleuzey  :  Les  terres  cuites  du  Louvre 
(4'  liv.) 

Séance  du  14  décembre. 

Ouvrages  présentés.  —  Guyard  :  7 lie  Eastern  Cali- 
pliatf.  —  Kuenen  :  Religion  nationale  et  religion  uni- 
verselle. Willems  :  Traité  de  droit  public  romain. 
—  Sorel  :  Recueil  des  instructions  données  au.v  am- 
bassadeurs et  ministres  de  France  depuis  les  traités 
de  W'cstphalie  ju.<qu'à  la  révolution  française  (t.  1''', 
Autriche). 

Dans  cette  séance,  l'Académie  a  procédé  à  la  nomi- 
nation de  deux  commissions  ;  l'une,  chargée  de  pro- 
poser des  correspondants  étrangers,  se  compose  de 
MM.  Maury,  Barbier  dcMeynard,  G.  Paris,  Alexandre 


Bertrand  ;  l'autre,  qui  aura  à  proposer  des  correspon- 
ilants  franv'als,  se  compose  de  MM.  Egger,  Delisle, 
.lourdain,  Dumont. 

Séance  du  .;i  décembre. 
Ouvrages  présentés.  —  Ménaut  :  Les  pierres  gravées 
de  la  haute  Asie. —  Schliemann  :  Troie,  résultats  des 
dernières  recherches. 


ACADEMIE    DES  SCIENCES   MORALES    ET  POLITIQUES. 

Séance  du  24  novembre. 

Ouvrages  présentés.  —  Letevre  :  La  comptabilité. — 
De  Cardonne  :  L'empereur  Alexandre  IL —  La  Barre- 
Duparcq  :  Henri  III,  roi  de  France.  —  M"''  Luquin  : 
Etudes  commerciales  :  droit  commercial.  —  Baudril- 
lart  :  Lectures  choisies  d'économie  politique. 

Lectures.  —  Caro  :  La  philosophie  de  Rivarol.  — 
Desjardins  :  Le  Congres  de  Paris  (i.S.ïr,)  et  la  juris- 
prudence internationale. 

Séance  du  i"'  décembre. 
Ouvrages  présentés.  —  Léon  Say  :  Di.r  jours  dans 
la  haute  Italie. 

Lectures.  —  Levéque  :  Psychologie  des  timbres  ; 
les  timbres  complexes  et  la  musique  pittoresque.  — 
Ravaisson  :  La  croyance  des  anciens  à  une  vie 
future. 

Séance  du  8  décembre. 

Ouvrages  pré.sentés.  —  Perels  :  Manuel  du  droit 
maritime  international.  —  Albrespy  :  Morale  et  dé- 
mocratie. —  Beaussire  :  La  liberté  d'enseignement  et 
l'Université  sous  la  troisième  république.  —  Barbier  : 
La  loi  morale  fondée  sur  l'étude  comparée  des  deux 
natures  de  l'homme  :  esprit  et  matière.  —  Duruy  : 
Histoire  des  Romains  a.  Vllj. 

Lectures.  —  Ravaisson  :  La  croyance  des  anciens  à 
une  vie  future.  —  Doniol  :  Le  marquis  de  La  Kayetle 
et  l'intervention  de  la  France  dans  l'établissement 
des  lùats-Unis  d'Amérique. 


I,F.      1,1  VKE 


(In  sait  que  M.  linnict  a  fonJi;  un  prix  iriciinnl  lic 
3,000  francs  pour»»  ouvrage  de  bibliographie  savante, 
que  l'Académie  des  inscriptions  qui  en  choisit  elle- 
incme  le  sujet,  juge  le  plus  digne  de  cette  récompense. 
L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  le  con- 
cours de  i885  la  question  suivante  :  «  Relever  sur  le 
i^raïul  catalogue  de  Bibliographie  arabe  intitule 
Filirist  toutes  les  traductions  d'ouvrages  grecs  en 
arabe;  critiquer  ces  données  bibliographiques  d'après 
les  documents  imprimés  et  manuscrits.  » 

Les  ouvrages  devront  être  d'une  date  postérieure  à 
la  clôture  du  dernier  concours  et  déposés  au  secré- 
tariat de  l'Institut  avant  le  .îo  décembre  18S4. 


FACUI,  TK  DE  DROIT   DE  PARIS. 

Prix  du  comte  Rossi.  —  Concours  de  iSS5.  —  En 
exécution  du  legs  de  M""'  la  comtesse  Rossi,  la  Fa- 
culté de  droit  de  Paris  met  au  concours  les  questions 
suivantes  : 

1°  Concours  ordinaire  de  l'année. 

Législation  civile.  —  Exposer  les  règles  du  droit 
international  prive  en  matière  de  succession  ab  intes- 
tat et  de  dispositions  testamentaires. 

Droit  constitutionnel.  —  Des  hautes  Cours  politi- 
ques dans  les  temps  modernes. 


■1"  Concours  reporte. 

Législation  civile. —  La  Faculté  avait  proposé,  pour 
le  concours  de  i,S83,  le  sujet  suivant  : 

n  Exposer,  comparer  et  apprécier  les  régies  établies 
par  le  droit  romain,  le  droit  français  ancien  et  mo- 
derne, et  les  principales  législations  étrangères  pour 
la  protection  des  intérêts  moraux  et  pécuniaires  des 
mineurs,  u 

La  Faculté  n'a  pas  décerne  le  prix  en   i883. 

Klle  a  remis  le  sujet  au  concours  dans  les  termes 
suivants  pour   i88,S  : 

«  De  la  condition  civile  des  mineurs. 

«  Exposer,  en  remontant  aux  origines,  et  apprécier, 
en  s'inspirant  soit  des  données  de  l'expérience,  soit 
de  l'étude  des  principales  législations  étrangères,  le 
système  du  droit  français  actuel  sur  la  matière;  re- 
chercher les  réformes  qu'il  pourrait  être  utile  d'y  in- 
troduire. I) 

La  valeur  de  ce  prix  est  portée  à  3, 000  francs.  » 

Les  mémoires,  écrits  en  français  ou  en  latin,  devront 
être  déposés  au  secrétariat  de  la  Faculté,  au  plus  tard, 
le  3i  mars  i885. 

Toute  personne  est  admise  à  concourir. 

La  valeur  de  chacun   des   prix  est  de  2,000  francs. 

11  pourra  être  accordé  des  mentions  honorables 
aux  mémoires  qui   auront  le  plus  approché   du  prix. 

Les  noms  des  auteurs  qui  auront  obtenu  des  men- 
tions ne  seront  connus  et  publies  que  sur  leur  de- 
mande. 


BIBLIOTHEQUES    PUBLIQUES     ET    PRIVÉES 

Une  Bibliothèque  d'art  indu'itrie!.  —  L'Agrandissement  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  La  Collection  d'Ossuna. 


Une  bibliothèque  d'art  industriel.  —  En  1874,  la 
ville  de  Paris  recevait,  par  testament,  de  l'un  de  ses 
généreux  concitoyens,  une  somme  de  304,000  francs, 
indépendamment  de  legs  faits  aux  bureaux  de  bien- 
faisance, aux  salles  d'asile,  aux  caisses  des  écoles,  etc.; 
il  entrait  formellement  dans  les  intentions  du  dona- 
teur qu'une  somme  de  200,000  francs  fût  atVectee  à  la 
création  d'une  école  primaire  communale. 

Construire  une  école  avec  de  si  faibles  ressources 
n'était  point  chose  facile,  alors  que  l'acquisition  seule 
de  l'emplacement  aurait  absorbé  la  totalité  de  la 
somme  de  200,000  francs  susindiquée. 

Fort  heureusement,  une  des  clauses  du  testament 
laissait  à  la  ville  de  Paris,  représentée  par  son  Con- 
seil municipal,  la  liberté  de  donner  à  la  somme  sus- 
indiquée une  autre  destination,  telle,  par  exemple, 
que  la  fondation  d'écoles  professionnelles  ou  la  créa- 
tion de  bibliothèques  populaires.  Apres  entente  préa- 
lable avec  l'exécuteur  testamentaire,  c'est  à  cette 
dernière  création   que  le    Conseil  municipal  a  décidé 


d'affecter  le  montant  du  legs  de  200,000  francs,  le 
quel  s'élève  aujourd'hui  à  214,165  francs,  y  compris 
les  intérêts  depuis  1874. 

La  bibliothèque  d'Art  industriel  dont  nous  parlons 
sera  installée  dans  une  vaste  salle  dépendant  de  l'é- 
cole communale  de  la  rue  Titon,  dans  le  onzième 
arrondissement  Cette  salle,  dont  l'agencement  mo- 
bilier existe  déjà,  tout  au  moins  en  partie,  mesure 
12  mètres  de  longueur  sur  10  mètres  de  largeur; 
elle  est  très  élevée  de  plafond  et  partagée  dans  le  mi- 
lieu de  sa  hauteur  par  une  galerie  circulaire,  qui 
facilitera  le  service  de  distribution  des  livres.  Des  ca- 
siers en  chêne,  dressés  sur  toutes  ses  faces,  sont 
prêts  à  recevoir  20,000  volumes. 

Le  local,  une  fois  trouvé  et  agencé,  il  s'agit  de  le 
garnir  de  livres,  de  cartes,  de  dessins  et  de  modèles 
ayant  tous  rapport  à  l'art  industriel.  Une  somme  de 
34,000  francs  va  être  employée  à  ces  premiers  achats. 

Et  ensuite,  pour  assurer  le  fonctionnement  et 
l'existence  de  cette  bibliothèque,  180,000  francs  se- 
ront placés  en  rentes  sur  l'État  ;  ce  sont  les  inté- 
rêts annuels  produits  par  cette  somme,  soit  ô,7.5o  fr., 
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cpartis  dans  le 


qui   seront  alVcctéb  à  ces  scrvici 
conditions  suivantes  : 

Traitement  du    bibliothJcairc -^.ooc  fr. 

Salaire  de  l'appariteur fioo  « 

Achat  et  reliure  de  livres S.G.So  n 

Entretien  du  mobilier  et  matériel..  îioo  » 

l.a  bibliothèque  de   l'Art  industriel  sera  consacrée 
uniquement  à  la  lecture  et  au  travail  sur  place. 


L'Agraiidissciiieiit  Je  la  JUbliothcquc  nationale.  — 
Après  avoir  poursuivi  sans  relâche  l'œuvre  de  la  dé- 
molition des  maisons  qui  étaient  adossées  aux  bâti- 
ments de  la  Bibliothèque  nationale,  du  côté  de  la  rue 
V'ivienne  et  en  bordure  sur  la  rue  Colbert,  il  semble 
queronaitcompletenient  oublié  le  projet  deconstruc- 
lion  d'un  nouveau  bâtiment  pour  l'agrandissement  de 
la  Bibliothèque. 


I.e  retard  apporté  à  la  réalisation  de  ce  dernier 
projet  est  dû  aux  pourparlers  qui  ont  exi.ste  entre  le 
Ministère  des  beaux-arts  et  la  ville  de  Paris,  en  vue 
de  réserver  dans  les  nouvelles  constructions  à  élever 
.un  local  qui  aurait  ete  alVecté  à  la  création  d'un  éta- 
blissement d'instruction  publique  pour  les  jeunes 
filles.  Ce  dernier  projet  n'a  pas  abouti  et  nous 
sommes  en  mesure  d'allirmer  qu'il  n'y  sera  pas  donné 
suite. 

11  a  été  reconnu,  en  etîet,  que,  après  avoir  évité  le 
danger  que  présentait  le  voisinage  des  immeubles  dé- 
molis pour  la  sécurité  des  trésors  littéraires  que  ren- 
lènne  notre  grande  Bibliothèque,  ouvrir  un  établisse- 
ment public  attenant  aux  bâtiments  existants,  ce  se- 
rait créer  un  danger  non  moins  grand.  Les  nouvelles 
constructions  à  élever  en  bordure  sur  la  rue  N'ivienne 
seront  donc  exclusivement  artèctées  à  la  Bibliothèque. 
On  les  commencera  vers  le  mois  de  février  prochain. 
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PUBLICATIONS    NOU\ELLES 


M.  Léon  Vallée,  de  la  Bibliothèque  nationale,  vient 
de  publier,  à  là  librairie  Klincksieck,  un  Essai 
dune  bibliographie  delà  Nouvelle-Calédonie  et  dépen- 
dances (in-8",  68  p.).  Cette  bibliographie  est  rédigée 
par  ordre  alphabétique;  elle  est  accompagnée  d'un 
supplément   et   d'une   table    par   ordre   de   matières. 

M.  Legrelle  vient  de  publier  une  troisième  édition 
corrigée  et  augmentée  de  son  ouvrage  sur  Louis  XIV 
et  Strasbourg  ;  Essai  sur  la  politique  de  France  en 
Alsace,  d'après  des  documents  officiels  et  inédits 
(Taris,  Hachette,  in-S",  xv-y.Sii  p.). 

La  librairie  militaire  Baudoin  publie  les  Œuvres 
militaires  du  maréchal  Bugeaud,  duc  d'isly,  reunies  et 
mises  en  ordre  par  M.  Weill,  ancien  capitaine  de 
cavalerie  (in-S",  3<ri  p.  et  7  pi.). 

11  vient  de  paraître  sous  ce  titre,  Sarali  liarnum,  un 
livre  de  M""  Marie  Colombier,  qui  est  trop  scanda- 
leux et  qui  a  cause  trop  de  bruit  pour  que  nous 
puissions  le  signaler  autrement  que  nous  le  faisons 
ici. 

Du  reste,  la  littérature  n'a  rien  à  voir  là,  ni  de  près 
ni  de  loin. 

Les  amateurs  de  livres  scatologiques  seuls  aime- 
ront à  s'en  occuper. 

La  librairie  Leopold  Cerf  entreprend  une  collec- 
tion de  volumes  illustrés  à  i  franc.  Ont  déjà  paru  : 
le  Siège  de  ISel/ort,  par  Louis   Dussieux;  — les  Races 


humaines,  par  llovelacque;  —  la  Monnaie,  histoire  de 
l'or,  de  l'argent,  et  du  papier,  par  Dalsème;  — 
l'Espagne  des  Gutlis  et  des  Arabes,  par  Gcley;  — 
les  Basques  et  le  pays  basque,  par  Vinson;  —  l'Ar- 
ménie et  les  Arméniens,  par  Gatteyrias;  —  l'Armée 
romaine,  par  Léon  Fontaine;  —  Tableau  de  la  litté- 
rature anglaise,  par  Léon  Boucher;  — la  Révolution 
française,  par  Dhombres;  —  les  Grandes  époques 
du  commerce  delà  France,  par  Pigeonneau. 

Signalons  également  les  ouvrages  suivants: 

Richard,  Marcellin.  —  Le  Mystère  de  saint  André 
(i5i2);  découvert  en  187S  et  publié  avec  une  intro- 
duction, une  nomenclature  des  documents  en  langue 
vulgaire  connus  dans  les  Hautes-.Mpes,  et  un  petit 
glossaire,  par  l'abbe  J.  Fazy.  Aix,  imprimerie  proven- 
çale, in-S",  148  pages. 

La  Délivrance  d'Orléans  et  l'institution  de  la  fête 
du  8  mai.  Chronique  anonyme  du  xv"  siècle,  récem- 
ment retrouvée  au  Vatican  et  à  Saint-Pétersbourg. 
Jean  de  Mascon,  chanoine  de  l'église  d'Orléans, 
et  MM.  de  l.averdy  et  J.  Aniche,  par  Boucher 
de  MolandiMi.  Orléans,  llerluison,  éditeur,  in-S", 
108  pages. 

Registres  de  la  juradc.  Délibérations  de  i.}i4  à 
i-liii  et  de  1420  à  1422,  publiées  par  la  commission 
des  archives  municipales  de  Bordeaux.  Gounouilhou, 
éditeur.  In-4°,  xxxH-773  pages. 

Édition  de  vieux  manuscrits  des  archives  de  lior- 
deaux,  écrits  en   dialecte  gascon.  Us  contiennent   de 
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nombreux  détails  sur   l'administration  de  la  ville  et 
des  allusions  aux  événements  historiques  de  l'époque. 

(;ourculT(0.  de).  Un  Pacte  breton  tt^norc  :  du  liois- 
llus.  Nantes,  Forest  et  Griniaud.  In-8",  -ïi  pages. 

Bérenger-Féraud,  L.-J.-B.  La  Race  provençale. 
Caractères  anthropologiques,  mœurs,  coutumes,  apti- 
tudes, etc.,  de  ses  peuplades  d'origine.  Paris,  Doin, 
In-S°,  xx-378  pages. 

Peyrol,  André.  Poésies  en  patois  faites  dans  ma 
jeunesse.  Vairéas,  Jahert  frères,  ln-12,  i/)  pages  avec 
figures. 

Vers  en  patois  de  Vaucluse. 

Brachet  F.  Dictionnaire  du  patois  savoyard  tel  qu'il 
est  parlé  dans  le  canton  d'Albertville,  avec  des  re- 
marques sur  la  prononciation  et  des  observations 
grammaticales  sur  les  difficultés  de  cet  idiome,  suivi 
d'une  collection  de  proverbes  et  maximes  usités 
dans  le  pays.  Albertville,  imprimerie  Hodoyer. 
In-S",  liii  pages. 


ETRANGER. 

Angleterre.  —  Le  professeur  Morley  vient  de  pu- 
blier une  édition  expurgée  de  la  Vie  de  Gargantua 
et  des  Faits  héroïques  de  Pantagruel.  Malheureuse- 
ment, il  n'y  a  là  que  deux  livres  sur  cinq.  L'absence 
de  tout  commentaire  et  quelques  inexactitudes  dans 
la  préface,  d'ailleurs  trop  courte,  sont  aussi  fâ- 
cheuses ' 

On  annonce  des  Lectures  tirées  de  Rabelais,  par 
M.  W.  Besant. 

La  maison  Trubner  a  commence  la  publication  de 
trois  collections  destinées  au  grand  public  et  rela- 
tives aux  littératures  des  principales  nations  de 
l'Orient,  sous  le  titre  général  d'Eastern  classics  for 
western  readers. 

La  première  de  ces  collections  est  consacrée  à  la 
littérature  hindoue  et  est  dirigée  par  M.  Peterson,  du 
collège  Ephinstone,  de  Bombay.  Elle  renfermera  des 
volumes  sur  le  Véda,  le  drame,  la  littérature  des  fa- 
bles, les  proverbes,  etc.  La  deuxième  de  ces  collec- 
tions est  consacrée  à  la  littérature  de  l'Asie  et  de  la 
l'erse  ;  la  troisième  à  celle  de  la  Chine   et  du  Japon. 

Les  éditeurs  Chapman  et  Hall  publient  un  livre 
sur  l'Egypte,  par  M.  Broadiey,  conseiller  d'Arabi 
pacha.  Ce  livre  a  pour  titre  :  Hotv  n<e  defcnded  .Irabi, 
a  story  of  Egypt  and  Egyytians. 

On  annonce  une  édition  anglaise  du  livre  intitule  : 
Sport  ivith  gun  and  rod  in  .iinerican  n'oods  and 
waters  (la  Chasse  et  la  Pèche  dans  les  forêts  et  les 
eaux  américaines),  édite  p.ir  le  prof.  Alfred  Mayer. 
Les  illustrations  seront  très  remarquables. 


A  l'occasion  du  deux  centième  anniversaire  de  la 
mort  d'Izaak  Walton,  M.  Satchell  publie  une  nouvelle 
édition,  considérablement  augmentée,  de  Chronicle 
of  the  compleat  Angler  (Bibliographie  du  Parfait 
Pécheur  à  la  ligne),  livre  que  son  auteur  a  su  rendre 
singulièrement  attrayant,  malgré  l'aridité  du  sujet. 
Ce  voluine  contient  la  description  des  quatre-vingt- 
dix-sept  éditions  de  The  compleat  Angler,  de 
Walton. 

Nous  avons  sous  les. yeux  un  volume  intitulé  Folk 
Taies  of  Ben  gai  (Légendes  du  Bengale),  par  le  révé- 
rend Lai  Behari  Day  (Lond.,  Macmillan).  Cet  ouvrage 
contient  vingt-deux  contes  populaires  recueillis  au 
Bengale  et  racontés  dans  les  termes  mêmes  dans  les- 
quels les  vieilles  femmes  les  racontent  aux  petits  en- 
fants. —  Ils  présentent  des  analogies  remarquables 
avec  ceux  des  autres  nations  (légendes  russes,  arabes, 
norses,  etc.). 

Morley's  Universal  Library.  Plays  from  Molière 
by  English  dramatists ,  with  an  introduction  by 
H.  Morley.  London,  Routledge  and  sons,  éd.  320  p. 
(Recueil  d'imitations  anglaises  de  Molière),  par  Fied- 
ling,  Dryden,  Cibber,  Wycherley. 

Chronicles  of  the  Cid,  from  the  Spanish,  by  Ro- 
bert Southey,  with  an  introduction  by  Henry  Mor- 
ley. London,  Routledge,  in-8°,  3i2  pages. 

Fait  partie  de  la  collection  littéraire  intitulée  : 
Morley's  Universal  Library. 

Lewis,  G.  Ballads  of  the  Cid.  London,  Low.  in-8°. 
1V-106  pages. 

Cervantes  Saavedra.  Journcr  to  Parnassus,  traduc- 
tion par  J.-V.  Gibson.  Londres,  Kejan  Paul,  French 
and  C". 

Traduction  anglaise  en  tercets  avec  préface  et  notes 
explicatives. 


Allemagne.  —  A  partir  de  cette  année  paraît  chez 
J.-G.  Cotta,  à  Stuttgart,  un  nouveau  périodique  men- 
suel, grand  in-8°,  sur  ce  titre  : 

Zeitschrift  fur  Allgemaine  Geschichte,  Kultur-Litc- 
ratur  und  Kunsgeschichte  (Kevue  d'histoire  générale, 
d'histoire  des  moeurs,  de  la  littérature  et  des  arts). 

On  dit  que  le  gouvernement  allemand  est  en  négo- 
ciations pour  acheter  la  bibliothèque  d'Ossuna,  qui 
contient,  entre  autres  richesses,  des  manuscrits  de 
Pétrarque.  La  famille  en  demande,  dit-on,  240,000 
livres  sterling. 

La  Philologische  Vt'ochcnschrift  (Revue  hebdoma- 
daire de  philologie,  Calvary,  éd.  à  Berlin)  commence 
sa  quatrième  année  sous  la  direction  nouvelle  de 
MM.  Ch.  Belger,  O.  Seyffert  et  K.  Thiemann,  et  pa- 
raîtra dorénavant  sous  le  titre  de  :  Berliner  philolo- 
gische Wochenschrift.  Ce  recueil  fera  dorénavant  des 
extraits  importants  des  revues  similaires  de    l'étran- 
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ger,  sans  négliger  l'insertion  de  travaux  originaux  ; 
on  y  trouvera  aussi  une  chronique  résumant  l'acti- 
vité lie  toutes  les  sociétés  qui  s'occupent  de  philolo- 
gie, ainsi  que  l'indication  et  la  critique  scientifique 
de  tous  les  ouvrages  nouveaux  concernant  cette 
science.  Le  sommaire  du  premier  numéro  pour  1884 
donnera  une  idée  de  la  forme  tl  du  contenu  de  la 
Revue  de  philologie  réorganisée. 

La  musique  grecque,  par /<.  Weslplial.  —  Examen 
de  divers  ouvrages,  par  MM.Belger,  Ferriiti,  Lar/eld, 
prof.  Gustave  Meyer,  prof.  //.  Schiller,  Jurborg.  — 
Extraits  du  Journal  of  philolofçy,  des  Jahre.ibcrichtc 
fur  Altherthumsnnsscn-{Chaft  (archéologie).  —  Les 
fouilles  dans  le  pays  rhénan,  par  le  prof.  /•'.  liang. 
—  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  philolo- 
gique de  Cambridge  et  du  Club  philologique  d'Ins- 
prûck.  —  Nécrologie.  — ■  Places  vacantes.  —  Miblio- 
graphie  des  publications  nouvelles  ou  de  livres  rares 
et  curieux  à  vendre.  —  MM.  Salomon  Reinach 
(Paris)  et  A. -H.  Sayce  (Oxford)  annoncent  la  publica- 
tion prochaine  dans  la  Berliner  philologische  \Vo- 
chenschrift  de  leurs  voyages  scientifiques  à  Tunis  et 
en  Egypte. 

Signalons  l'apparition  chez  l'éditeur  J.-J.  Wcbcr,  à 
Leipzig,  de  l'ouvrage  suivant  : 

Handbuch  der  Geschichte  dcr  Buchdruckerkunst 
von  Cari  B.  Lorck  (Manuel  historique  de  l'imprime- 
rie de  1430  à  1882.  2  volumes). 

(1  L'auteur  de  ce  manuel,  dit  un  critique  spécial, 
est  bien  connu  de  ses  collègues  en  Allemagne  et  à 
l'étranger.  Il  a  été  éditeur  et  imprimeur  à  Leipzig, 
et  pendant  plusieurs  années  secrétaire  de  l'association 
des  typographes  allemands  et  directeur  des  annales 
de  la  typographie.  C'est  un  spécialiste  consommé, 
qui  a  joue  pendant  près  d'un  demi-siècle  un  rôle 
actif  dans  le  centre  de  la  typographie  allemande.  Il 
était  parfaitement  préparé  à  écrire  une  histoire  ou, 
comme  son  livre  s'intitule  modestement,  un  Manuel 
historique  de  l'imprimerie.  » 

Il  Nous  rendrons  cette  justice  à  M.  Lorck,  dit  un 
autre,  qu'il  a  fait  usage,  de  la  façon  la  plus  con- 
sciencieuse et  habile,  de  tous  les  ouvrages  con- 
cernant l'histoire  de  la  typographie,  dont  le  Cercle 
des  libraires  allemands  de  Leipzig  possède  une  col- 
lection admirable  et  presque  unique,  u 

M.  Ed.  Sachau  vient  de  faire  paraître  à  Leipzig, 
chez  l'éditeur  Brockhaus,  en  un  beau  volume  illustré 
de  22  planches  photographiques  et  enrichi  de 
2  cartes  et  de  gravures,  la  relation  de  son  voyage  en 
Syrie  et  en  Mésopotamie.  Un  index  des  noms  de  lieux 
termine  cette  importante  publication  qui  intéresse 
à  la  fois  les  voyageurs,  les  géographes  et  les  épigra- 
phistes 


et  imprimée  à  Pans  par  Jean  Bonhnmmc  libraire  de 
l'Université  de  Paris  le  xu  de  may  mil  quatre  cens 
quatre  vingts  et  quatre. 

Edition  fac-similé  de  l'exemplaire  appartenant  à  la 
bibliothèque  royale  de  Dresde,  par  K.  Stengel, 
Marburg,  Elwert,  éditeurs.  In-4»,  .\^i.^  pages.  Tiré  à 
1.S0  exemplaires.  Klette,  J.  William  Wy-chesley's 
Leben  u.  dramatische  Werke.  Mit  bcsonderer 
Berûcksichtigung  Wychcrlcy's  als  Plagiator  Mo- 
lière's.  Miinster,  Koppenralh,  éd.  In-S",   7.=)  jiages. 

Chanson  de  Roland.  Das  altfran^osisclie  Ro- 
lanJslicd.  Texte  de  Chàteauroux  et  île  \enise, 
publié  par  M.  W.  Fœrster.  Heilbronn,  llenninger, 
éditeur;  in-S°,  xxii-404  pages. 

L'introduction  est  une  description  des  manuscrits 
dont  s'est  servi  l'éditeur.  Notice  sur  ,I.-J.  Bourdillon, 
ancien  possesseur  des  manuscrits  de  Chàteauroux. 
Un  deuxième  volume,  qui  suivra  bientôt,  contiendra 
les  manuscrits  de  Paris,  Cambridge  et  Lyon,  ainsi 
que  le  fragment  lorrain  ;  à  la  fin,  table  de  con- 
cordance entre  les  ditVérentes  parties  des  manuscrits 
français  et  les  passages  correspondants  des  arran- 
gements allemands  et  autres  à  comparer  pour  la 
critique  du  texte. 

Welten,  O.  Zola-Abende  bei  Frau  v.  s.  Berlin, 
Auerbach.  In-S»,  vi-3o3  pages  avec  un  portrait 
d'Emile  Zola  gravé  sur  bois. 

Critique  littéraire  sous  forme  de  dialogues  entre 
les  habitués  d'un  salon  où  l'on  fait  en  commun  des 
lectures  de  littérature  moderne. 

Mahrenhoitz,  R.  Voltaire  im  Urtheile  seiner 
Zeitgenossen  (jugé  par  ses  contemporains).  Oppeln, 
Franck,  éditeur.  In-S",  v-r)5  pages. 

K.-M.  Sauer,  Geschichte  der  ilalienischcn  l.itcratur. 
In-S",  vi-629  pages.  Leipzig,  Friedrich,  éditeur. 

Troisième  volume  de  l'histoire  générale  des  litté- 
ratures du  même  auteur.  Ouvrage  composé  pour  le 
grand  public  ;  embrasse  la  période  classique  de  la 
littérature  italienne  et  poursuit  l'historique  jusqu'à 
nos  jours.  Nombreux  extraits  d'auteurs  traduits  en 
allemand. 


Voyage   de   Charlemagne  à 
Grossen   Reisenach   Jérusalem 
Kin     altfranzosisches     heldengi 
E.  Koschwitz.  Deuxième  édition, 
due  et  augmentée.    Helbronn, 
1 16  pages.  Introduction  détaillée 
conjectures    sur    l'époque    de 
poème.     Texte     critique      et 
Clossaire   embrassant    tous  les 
l'ouvrase. 


érusalem.  Karls  des 
itnd  Constantinopel. 
dicht.  Publié  par 
complètement  refon- 
Henninger.  In-8°,  i,i- 
;  questions  critiques; 
la  composition  du 
texte  diplomatique, 
mots   employés  dans 


L'Istoire    de    la    destruction    de    Troye     la    grant  l'.raiules,  (1.   Die  I.itcratur  des  xix>"    Jahrhunderls 

translatée  de  latin  en  françoys  mise  par  parsoiinagcs  in  iliren  llauptstromungen   dan^estelll.    \i>\.    V.    Die 

et  composée  par  maistre  Jaques  Milet  l'an  mil  quatre  romanlische   schule   in    FrankrcicU.  l.eipzi",   \eit    et 

cens  cinquante  le  deiixiesme  jour  du  moys  septembre  \    C",  éditeurs. 
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Borncmann,  \V.  Boiluaux-Ucsprcaux  iin  Urlhcilc 
seines  Zcitgenosscii  Dusinarcts  de  Saiiit-Sorlin  , 
Heibroiin,  Hcnninger,  ci.i.' iii-y",  148  paires. 

M""'  la  baronne  M.  E.  von  Scliwart/  public,  suus  le 
pseudonyme  de  Elpis  Melena,  un  ouvraye  en  deux 
volumes,  intitulé  Garibaldi,  Mittheilitngen  ans  scincm 
Leben,  et  qui  doit  contenir  des  lettres  du  général. 
Les  éditeurs,  Schmorl  et  von  Seefeld,  à  Hanovre, 
affirment  que  ce  livre  ne  contient  quedes  vérités  sans 
fioriture  et  prendra  place  à  côté  des  mémoires  les 
plus  sérieux  sur  les  personnages  de  notre  temps. 

Le  dixième  volume  de  la  Correspondance  de 
Frédéric  //vient  de  paraître  à  Berlin,  par  les  soins 
du  conseiller  intime  de  Sybel.  Le  même  savant  éditera 
bientôt  une  sorte  de  complément  à  ces  révélations  de 
Frédéric  11  sur  lui-même.  Le  roi  de  Prusse  avait  pour 
lecteur  un  Suisse  français  nommé  Catte  qui  tenait 
journal  des  réflexions  du  souverain  sur  les  lectures 
qu'il  lui  faisait.  Le  manuscrit  se  trouve  dans  les 
archives  d'État,  à  Berlin,  où  M.  de  Sybel  Ta  découvert. 

Hart,  J.  Eine  Bliitcnlese  ans  Spanischen  Dichtern 
aller  Zeiten,  in  deutschen  Uebertragungen.  Stuttgart, 
Speman,  éd.  in-S",  212  pages. 

Anthologie  de  la  poésie  espagnole  depuis  le 
\u°  siècle  jusqu'à  nos  jours;  les  pièces  sont  traduites 
par  Herder,  Schlegel,  Eichendorf,  F.-W.  Holfmann, 
Wolff,  Geibel,  Dohm.  Précédée  d'une  introduction 
sur  l'esprit  et  le  développement  de  la  poésie  espagnole. 

Haller,  J  Altspanisclie  Spricliivorter  iind  spricli- 
ivortliche  Redensarten  ans  den  Zeiten  ron  Cervante:^. 
\^'  partie.  Regensburg,  Man/.  xxxn-625  pages,  in-8° 
à  2  colonnes. 

Collection  de  dictons  et  proverbes  espagnols  de 
l'époque  qui  précède  Cervantes,  traduits  en  allemand, 
avec  notes  espagnoles  et  allemandes,  et  comparés  aux 
proverbes  correspondants  des  anciens,  des  peuples 
de  langues  romane  et  germanique,  ainsi  qu'aux 
proverbes  basques.  Nombreuses  notes  linguistiques, 
historiques,  littéraires,  biographiques,  géographiques. 
Avant-propos,  introduction,  index  et  appendice. 

Don  Pedro  Calderons  de  la  Barca  Gcistliclie 
Festspiele,  publiés  parF.  Lorinser  ;  t.  Vlll  et  IX,  2<'ed. 
refondue.  Regensburg,  Manz.  in-S";  388  et  440  pages. 

Traduction  métrique,  avec  introduction  et  commen- 
taire, de  tous  les  Autos  sacramentales  du  poète 
espagnol.  Edition  refondue,  à  l'occasion  du  second 
centenaire  de  Calderon,  de  l'édition  en  18  vol.  parue 
de  iS56à  iSyô.Le  tome  VlIIcontient  l'Arche  d'alliance 
prisonnière.  —  La  Babylone  mystique  et  véritable.  — 
L'humilité  des  plantes  glorifiée.  —  Semence  et  ivraie. 
Le  tome  IX  contient  la  Toison  de  Gcdéon. —  Une  femme 
forte.  —  Andromède  et  Persee.  —  La  vigne  du 
Seigneur. 

Diercks,  O.  Das  nuiderne  Geisteslcbcn  Spanicn.w 
Ein  Beitrag  zur  Kennir.isb  dcr  gegenw  arlig^jn  Kuliur- 


zustande  disses  Landes.  Leipzig,  Wiegand,  éd.  in-8", 
vii-2<j5  pages. 

Heurlin.  Lo  Pia  Ermonek  Loùrain,  i883,  patoue  et 
françois,  par  Chan  Heurlin.  Qouetrieume  essaye. 
Strassburg,  in-8°;  80  pages. 

Almanach  contenant  des  anecdotes  notulaires,  des 
contes  et  des  chants  de  Lorraine. 

Schneider,  W.  Die  fran-josische  Volksdichtung  und 
Sage.  Ein  Beitrag  zur  Geistes  und  Sittengeschichte 
Frankreichs.  Leipzig,  Schlicke,  éditeur.  Ouvrage  sur 
les  légendes  et  la  poésie  populaire  en  France.  En 
cours  de  publication 

Autriche.  — L'éditeur  Gerold's  Sohn,  de  Vienne, 
fait  paraître  le  troisième  volume  de  Geschichte  der 
fran:(Osischen  Literatur  im  xvii"  Jahrhundert,  par 
M.  Lotheisen. 

Boileau,  La  Fontaine,  M'»"  de  Sevigné  et  les  grands 
orateurs  de  la  chaire  sont  passés  en  revue  dans  ce 
volume. 

Ruzicka-Ostoic,  C.  Transcription  des  tùrkisch 
bearbeiteten  Lustcpieles  Ajjar-i  Hamza.  Nach  dem 
Molière's  Lustspiele  :  les  Fourberies  de  Scapin.Wien, 
Lechner,  éd.  in-8°,  00  pages. 

Arrangement  en  turc  de  la  comédie  de  Molière 
indiquée  dans  le  titre.  —  Les  caractères  orientaux 
sont  transcrits  en  lettres  latines.  Appendice  contenant 
une  liste  de  mots  turcs-allemands. 


Espagne.  —  Colcccion  de  documentas  ineditos  para 
la  Historia  de  Espana,  por  el  marqués  de  la  Fuen- 
santa  del  Valle,  D.  José  Sancho  Rayon  y  D.  Francisco 
Zabalburo.  T.  LXXX.  Historia  de  Felipe  IV,  rey  de 
Espana,  publicada  ahora  por  vez  primera  conforme 
al  ms.  que  existe  en  la  Biblioteca  nacional,  por  Ma- 
fias   de    Novoa.    T.    III.    Madrid,  Murillo,   éd.   In-4°, 

Marin,  F.  R.  Cantos populares,recogidos,  ordenados 
é  ilustrados.  T.  V  et  dernier.  Sevilla,  Alvarez;  Madrid» 
Murillo.  In-4'',  23s  pages. 

Demolîlo.  Poesia  popular,  Sevilla,  Alvarez.  In-8", 
125  pages. 

Supplément  à  l'ouvrage  précédent.  Traite  des  dif- 
férentes formes  de  poèmes  populaires  espagnols. 


Italie. —  La  papauté  a  commence  la  publication  de 
documents  extraits  des  archives  du  Vatican  par  des 
lettres  se  rapportant  à  Jean  Sobieski  et  un  volume  de 
Documenta  Lutherana  (éditeur  Pustel,  à  Ratisbonne). 
La  Germania,  de  Berlin,  organe  quotidien  des  catho- 
liques allemands,  annonce  qu'une  commission  com- 
posée des  quatre  cardinaux  Pitra,  Hergenrœther, 
Bartolini  et  Parochi,  prépare  un  recueil  des  Regesta 
pontijicum  depuis  Léon  X.  Cette  publication   sera  par- 


achevée    par    le    sous  -  archiviste    du    Vati 
P.  Denstle,  dominicain. 

La  vita  c  le  opère  del  Irovatore  AnuiIJo  IXmicllo. 
Edizionc  critica,  corrcdata  délie  variant!  di  tuiti  i 
manoscritti,  d'un'  introduzione  storico-litteraria  o  di 
versione,  note,  rimario  e  glossarioa  cura  di  U.  A.  Ca- 
nello.  Halle,  Niemeycr.  In-S",  vi-283  pages. 

L'auteur  emploie  toutes  les  ressources  de  la  cri- 
tique pour  faire  le  jour  sur  les  poèmes  du  trouvère 
Arnaut,  également  importantes  pour  la  poésie  lyrique 
provençale  et  italienne.  Longue  introduction  conte- 
nant une  biographie  d'Arnaut.  Suit  l'édition  critique 
de  ses  dix-huit  poèmes,  et  leur  traduction  littérale  en 
prose  italienne. 

Manzoni,  A.  Opère  inédite  orare,  pubb.  p.  cura  di 
P.  Brambilla,  da  R.  Bonghi,  t.  I.  Mihiuo,  Rechicdei. 
In-S",  3 12  pages. 

L'ouvrage  aura  quatre  volumes.  Cette  édition  est 
faite  sur  des  manuscrits  rassemblés  par  Brambilla, 
parent  de  l'auteur. 

Avolio,  C.  IntroJii^ione  allô  studio  del  dialctto 
siciliano.  Noto,  iS8i.  In-ii,   ii^  pages. 

L'auteur  cherche  à  déterminer  quels  éléments  doit 
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le  dialecte  sicilien  aux  langues  et  dialectes  grecs,  pro- 
vençaux, catalans,  etc. 

l'asqualigo,  C.  Raccolta  di  proverbi  veneti,  3"  éd. 
Treyiso,  Zoppelli.  In-S",  viii-374  pages. 

Contient  non  seulement  des  proverbes  vénitiens, 
mais  aussi  des  dictons  de  l'Italie  du  nord-est  dans  un 
patois  mélangé  d'allemand. 


Suisse.  —  Chants  du  pays;  album  lyrique  de  la 
Suisse  romande,  publié  par  A.  Imer-Cuno.  Lausanne, 
Imer,  éditeur. 

En  pays  romand;  anthologie  des  poètes  de  la 
Suisse  romande,  publiée  par  les  Sociétés  de  belles- 
lettres  de  Genève,  Lausanne  et  Neuchàtel.  Sandoz  et 
Thuillier,  éditeurs.  iS<S2. 


États-Unis.  —  En  société  avec  Nimmo  et  Bain, 
éditeurs  de  Londres,  les  Lippincott  publient  une  édi- 
tion à  petit  nombre  des  élégants  livres  mondains  écrits 
par  Octave  Uzanne. 

L'Eventail  et  l'Ombrelle  ont  déjà  paru.  Les  photo- 
gravures ont  été  tirées  sur  les  planches  de  l'édition 
française  originale. 


PUBLICATIONS    ANNONCEES     OU    EN    PREPARATION 


FRANCE. 

Nous  savons  de  source  certaine  que  M.  Guy  de 
Maupassant  prépare  en  ce  moment  avec  grand  soin 
une  correspondance  des  plus  curieuses  de  Gustave 
Flaubert  avec  une  dame  du  monde,  qui  fut  sa  con- 
seillère et  son  amie. 

M.  Charles  Monselet  écrit  en  ce  moment,  pour  le 
journal  le  Temps,  un  roman  qui  se  passe  au 
xviu"  siècle  dans  le  gouvernement  de  la  Guyenne. 
Richelieu  et  son  fils  Fronsac  y  seront  mis  en  scène 
par  rérudit  auteur  des  Oubliés  et  Dédaignés. 

Aussitôt  la  Joie  de  vivre,  le  roman  de  Zola  terminé, 
le  rez-de-chaussée  du  Gil  Blas  sera  occupé  par  le 
nouveau  roman  d'Edmond  de  Concourt,  Chérie,  qui 
devait  primitivement  porter  le  titre  delà  Petite  Fille 
du  Maréehal.  E.  de  Concourt  prétend  que  ce  sera  le 
dernier  de  ses  romans  et  qu'il  se  contentera  de  re- 
garder travailler  les  autres.  Espérons  que  ce  n'est  là 
qu'une  boutade. 

M.Eug.  MantZjConservateur  de  l'École  nationale  des 
beaux-arts,  travaille  en  ce  moment  à  un  ouvrage 
qui  sera  intitulé  :  les  Historiens  et  les  critiques  de 
Raphaël  (i483-i883),  essai  bibliographique  pour  ser- 
vir d'appendice  à  l'ouvrage  de  Passavant,  avec  un 
choix  de  documents  inédits  ou  peu  connus. 

L'ouvrage  formera  un  volume  in-S";  il  sera  illustré 

BIDL.  MOD.  —  VI. 


de  4  portraits  de  Raphaël,  et  sera  tiré  à  2i5  exem- 
plaires. Il  paraîtra  vers  le  mois  de  novembre  pro- 
chain. M.  E.  Mûntz  avait  proposé  une  partie  de  ce 
travail  au  Livre,  mais  l'étendue  de  son  étude  nous  a 
forcé  de  renoncer  au  plaisir  de  l'insérer. 

La  Bibliothèque  i)itcrnationale  de  l'art  met  bOus 
presse  les  ouvrages  suivants  : 

Le  Livre  des  peintres,  de  Carel  van  Mander.  Tra- 
duction, commentaires  et  notes,  par  M.  Henry  Hy- 
mans,  conservateur  des  estampes  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Belgique. 

Les  Musées  d'. Allemagne,  par  M.  Emile  Michel. 

Histoire  de  la  peinture  à  l'encaustique  dans  l'anti- 
quité, par  MM.  Henri  Gros  et  Charles  Henry. 

On  annonce  une  publication  qui  serait  fort  intéres- 
sante et  fournirait  à  l'histoire  du  second  Empire  des 
documents  précieux. 

M.  de  Maupas,  qui  fut  préfet  de  police  au  2  dé- 
cembre, serait  disposé,  dit-on,  à  publier  ses  Mé- 
moires. 

M.  le  général  Trochu,  dont  le  nom  et  la  personne 
ont  disparu  depuis  bien  longtemps  des  préoccupa- 
tions publiques,  met  la  dernière  main  à  un  important 
ouvrage  sur  le  siège  de  Paris. 

M.  de  Blowitz,   correspondant  parisien  du  Times, 
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est  sur  le  point   de  publier   un   volume    en  français, 
intitulé  :  Une  course  à  Constantinople. 

Ce  sera  le  récit  du  voyage  d'inauguration  de 
VOrient  express,  que  M.  Edmond  About  a  si  admira- 
blement conté  dans  le  XIX'  siècle,  sous  le  titre  de 
Pantoise  à  Stamboul.lLs'çiéTons  c[\ie.  le  volume  d'AboUt, 
qui  réunira  toute  sa  série  d'articles,  paraîtra  chez 
Hachette  en  luênie  temps  que  le  livre  du  laineux 
Interu'icivcr  de  Blowitz. 


ETRANGER. 

Allemagne.  —  M.  Erich  Schmidt,  professeur  à 
l'Université  de  Vienne,  publiera  prochainement  à  la 
librairie  Weidmann,  de  Berlin,  le  premier  volume 
d'un  grand  ouvrage  sur  Lessing  :  Lessing,  Gcscliichte 
seines  Lebens  und  sciner  Schriften. 

M.  Eug.  Zabel  va  faire  paraître  à  la  libiairie 
Wigand,  à  Leipzig,  une  étude  sur  Tourguéneff,  inti- 
tulée :  hvan  Turgenjeiv,  eine  littcrarische  studic. 

La  Société  générale  de  littérature  allemande  pu- 
bliera prochainement  des  lettres  inédites  de  Schiller 
à  quelques-uns  de  ses  plus  remarquables  contempo- 
rains. 

Angleterre.  —  La  maison  Estes  and  Lauriat  an- 
nonce une  nouvelle  édition  contenant  les  dernières 
notes  et  corrections  de  l'auteur  de  l'Histoire  d'An- 
gleterre, par  I.ingard  Lingard's  Ilistory  of  England), 
avec  10  portraits  à  l'cau-forte,  par  B.  Damman,  de 
Paris. 

Il  y  aura  un  tirage  de  luxe  à  loo  exemplaires. 

L'édition  ordinaire  sera  limitée  à  i,o5o  exemplaires, 
dont  ■jbo  pour  l'Angleterre  et  3oo  pour  l'Amérique. 

On  annonce  la  publication  prochaine  à  Londres 
d'une  réimpression  du  premier  volume  de  vers  d'Ed- 
gar Poe  :  Tamerlane  and  other  poems,  dont  on  ne 
connaît  guère  qu'une  demi-douzaine  d'exemplaires 
existant. 

Cette  réimpression,  tirée  à  loo  exemplaires,  con- 
tiendra une  notice  bibliographique  de  M.  R.-ll. 
Shepherd. 


Il  va  paraître  chez  l'éditeur  Quaritch  un  ouvrage 
de  M.  A.  Giles,  vice-consul  à  Shanghai  :  Gems  ofChi- 
nese  literaturc.  Il  renfermera,  en  i  volume,  plus  de 
loo  extraits  de  soixante  auteurs  les  plus  remarquables 
de  la  Chine. 

M.  Loserth,  de  Czernowitz,  qui  vient  de  publier  un 
livre  important  sur  Hus  et  Wyclif,  entreprend  une 
édition  du  traité  du  réformateur  anglais £)e  Ecclesia, 
pour  la  Wyclif  Society. 

M.  Craddock,  déjà  connu  par  une  Vie  de  Charles 
Lamb,  va  faire  paraître  une  Vie  de  Coleridge. 

Les  éditeurs  W.  Swan  Sonnenschein  annoncent  la 
publication  prochaine  des  ouvrages  suivants  relatifs 
au  folk-love  :  Folklove  of  modem  Grœce,  par  M.  E. 
M.  Geldard;  — Folk-Taies  of  Austria  and  Bohemia, 
par  M.  E.  John.^on; —  Kisuahcli  Folk-Taies,  par 
M.  Ogle  ;  un  lecueil  de  Gipsy  Folk-Taies,  par 
M.  Axon  ;  une  nouvelle  édition  des  Fairy  legends 
and  traditions  of  Ireland,  de  M.  Crofton  Crotzer, 
avec  une  introduction  et  un  commentaire  de  M.  Fitz- 
Gerald;  enfin  un  Book  of  English  fairy  taies,  de 
M.  Fryer. 

Russie.  —  A  Saint-Pétersbourg,  paraîtront  cette 
année  trois  nouvelles  revues  :  Jeschenedclnoja  Obos- 
rcnjc  (Revue  hebdomadaire,  littéraire  et  politique). 

Bibliograf-Westnik  literaturi,  nauki  i  iskoustwa. 
(Messager  bibliographique  pour  la  littérature,  les 
sciences  et  l'art.) 

Rousski  Jeshegodnik  (Annuaire  russe),  qui  paraîtra 
tous  les  trois  mois. 


États-Unis.  —  Les  frères  Robert,  éditeurs  à  New- 
York,  vont  faire  paraître  les  Fables  de  La  Fontaine, 
traduites  par  Robert  Thompson. 

Cette  édition,  tirée  à  25o  exemplaires,  contiendra 
les  figures  de  Delierre,  exécutées  pour  l'édition  de  la 
librairie  (.Juantin,  et  qui  viennent  d'être  publiées  à 
Londres  récemment. 


NOUVELLES    DIVERSES 


C'est  par  erreur  que  M.  L.  Crand-Carteret,  dans  la 
Caricature  allemande,  attribue  à  Commerson  VHis- 
ioirc  tintamareSipie  de  Xapoléon  III,  c'est  M.  Tou- 
chatout  (Léon  Bienvenu)  qui  en  est  l'auteur. 

On    parle  de    la   révocation    de    M.    Tdarius   Topin, 
inspecteur  des  bibliothèques  scolaires  et  populaires. 
On  sait  que  M.  Topin  s'est  réfugie  en  Suisse. 

La  Revue  de  Littre,  la  Philosophie  positive,  cesse 
sa  publication. 


Elle  avait  été  fondée  en  1867  avec  l'aide  de  M.  G. 
WyroubolT  auquel  s'était  joint  bientôt  M.  Charles 
Robin. 

Les  trois  derniers  volumes  que  publia  Littré  étaient 
des  recueils  de  ses  articles  et  de  ses  études  parus 
dans  la  Philosophie  positive. 

De  la  déclaration  mise  par  les  directeurs  actuels  de 
la  Revue  en  tète  du  dernier  numéro,  nous  extrayons 
le  passage  suivant  : 

(I  Nous  disparaissons  donc  devant  l'indifférence 
générale  pour  les  questions  générales;  ceux  qui  écri- 
vent et  ceux  qui  lisent  s'occupent  de  tout  autre  chose 
que  des  hautes  synthèses  scientifiques. 


GAZETTE     BlBMOGUAPHiyUK 
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«  En  publiant  ce  dernier  numéro,  il  nous  est  pcul- 
étre  permis  de  prétendre,  sans  nous  départir  de  la 
modestie  qui  convient  à  des  penseurs  soucieux  de  l.i 
vérité,  que  les  disciples  de  A.  Comte,  dont  M.  Litlré 
a  été  pendant  si  longtemps  le  chef  incontesté,  ont 
rempli  leur  devoir  et  contribué  au  développement  de 
la  pensée  moderne. 

11  Nos  collaborateurs,  au  nom  desquels  nous  par- 
lons ici,  et  auxquels  la  Revue  est  redevable  de  son 
succès,  espèrent  que  cette  prétention  sera  trouvée 
légitime  par  les  lecteurs  pour  lesquels  ils  ont  tra- 
vaillé. 

Cn.  RoiuN, 

G.    \\'vU0UU01-l-\   1) 

I-a  septième  session  du  congrès  littéraire  interna- 
tional se  tiendra  au  mois  de  septembre  prochain  à 
Madrid.  L'Association  a  fixé  pour  sujet  de  concours 
de  cette  session  la  question  suivante  : 

(I  Du  sentiment  de  l'honneur  et  île  son  expression 
dans  la  littérature  espagnole  et  dans  les  diverses  lit- 
tératures. » 

Les  prix,  décernés  en  séance  publique  ;i  Madrid, 
consistent  en  médailles  de  vermeil  et  de  bronze.  Les 
manuscrits,  non  signés,  mais  munis  d'une  devise 
répétée  dans  une  enveloppe  cachetée,  devront  com- 
porter une  longueur  de  i,ooo  à  1,200  lignes  et  être 
adressés,  avant  le  15  juillet  prochain,  au  secrétaire 
général  de  l'Association  littéraire  internationale,  i(i, 
rue  Grange-Batelière,  Paris. 

Les  écrivains  de  tous  les  pays  sont  invités  à  con- 
courir et  les  manuscrits  peuvent  être  rédiges  en 
toutes  langues. 

M.  Maurice  du  Seigneur  vient  de  proposer  au 
comité  de  la  Société  des  gens  de  lettres  d'élever,  au 
chevet  de  la  tombe  de  Gérard  de  Nerval,  une  simple 
stèle  où  sera  encadré  le  médaillon  de  l'humoristique 
auteur  de  la  Bolicmc  dorce,  exécuté  par  Jehan  du 
Seigneur,  son  père,  et  dont  les  lecteurs  du  Livre  se 
souviennent  d'avoir  remarqué  la  reproduction  en 
bronze  dans  l'étude  que  nous  avons  donnée  au  début 
de  l'année  sous  la  signature  d'Arsène  lloussaye. 

Espérons  que  le  comité  de  la  Société  réalisera  le 
vœu  de  M.  du  Seigneur  que  nous  tenons  à  appuyer, 
comme  il  le  mérite,  de  tout  notre  pouvoir. 

Annonçons  aussi  que  plus  de  deux  cents  notabilités 
ont  adhéré  au  projet  de  notre  sympathique  et  excel- 
lent confrère  M.  Emmanuel  Gonzalès  en  faveur  d'un 
monument  à  élever  à  Balzac. 

Cette  œuvre  d'art  coûtera,  paraît-il,  près  de  trente 
mille  francs,  l'emplacement  étant  donné  par  la  ville 
de  Paris,  le  marbre  et  le  bronze  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique. 

On  est  sûr  d'obtenir  cette  somme  à  l'aide  de  la 
publication  d'un  volume  collectif  et  de  quatre  repré- 
sentations théâtrales. 

Sur  les  cent  quatre-vingts  écrivains  convoqués, 
trois  seulement  ont  déclaré  ne  pas  adhérer  au  projet. 
Ce  sont  :  MM.  Alfred  Assolant,  E.  de  Concourt  et 
Emile  Zola. 

Voir  la  causerie  de  Monselet  à  ce  sujet. 


On  sait  que  le  marquis  de  Tseng  a  écrit  ses  im- 
pressions sur  la  partie  de  l'ICurope  qu'il  a  visitée. 

Son  journal  a  ete  traduit  en  tout  ou  en  parlie  par 
la  presse  anglaise.  Lin  passage  curieux  est  celui  où 
le  marquis  fait  dériver  de  la  Chine  les  institutions  et 
les  usages  de  l'Europe. 

L'idée  de  la  statue  de  lial/ac  n'est  pas  nouvelle. 
Témoin  celte  lettre  que  notre  rédacteur  en  chef 
Octave  Uzanne  a  publiée  dans  son  supplément  du 
J''!!^aro  consacré  à  Balzac  en  août  1882.  IClle  est  d'un 
artiste  de  talent  et  de  cœur,  le  sculpteur  Ltex  : 

«  Monsieur, 

<i  La  mort  vient  de  Irapper  un  des  hommes  de 
génie  de  la  France. 

((  Balzac  n'est  plus  ! 

11  Les  coteries  académiques  l'ont  repoussé. 

«  Son  nom  est  européen. 

«  l'ne  souscription  va  être  ouverte  pour  lui  élever 
un  monument. 

a  Je  souscrirai  l'un  des  premiers  et  je  donne  rendez- 
vous  le  20  août  i85i,  jour  anniversaire  de  sa  mort, 
aux  artistes,  peintres,  sculpteurs,  architectes,  admi- 
rateurs de  son  talent,  pour  un  concours  à  ce  sujet,  et 
je  m'engage  à  y  envoyer  un  modèle  que  je  m'effor- 
cerai de  rendre  digne  de  cette  grande  renommée. 

11  Agréez,  etc. 

11  Etex, 
«  Membre  de  l'Institut.  » 

22  août  !85o. 

Celle  qui  eut  l'honneur  d'être  la  tiancée  d'Alfred 
de  Musset  vient  de  mourir. 

Paul  de  Musset  raconte  que  son  frère  Alfred  avait, 
il  y  a  quelque  trente-cinq  ans,  demandé  la  main  de 
la  fille  de  Mélesville,  le  collaborateur  de  Scribe, 
l'auteur  de  Michel  Perrin,  du  Moiwinane,  de  la  Mar- 
quise de  Semieterre,  de  Faute  de  s'entendre,  et  qu'il 
faillit  en  mourir  du  chagrin  que  lui  causa  son  refus. 

Mélesville  s'appelait  de  son  nom  de  famille  Charles 
Duveyrier.  C'était  le  frère  du  baron. 

«  A  cet  amour  tiatteur,  mais  périlleux,  dit  le  Gau- 
lois, la  jeune  fille  de  Mélesville,  qui  avait  vu  de  près 
le  théâtre,  les  poètes,  cette  gent  charmante,  mais  peu 
maniable,  préféra  une  union  moins  brillante  et  plus 
sûre.  Elle  épousa  un  Hollandais,  M.  Vandertlied,  qui 
est  aujourd'hui  l'un  des  associés  d'un  financier  pari- 
sien bien  connu,  M.  Donon.  Si  elle  n'a  pas  porté  un 
nom  célèbre,  en  compensation  elle  a  mené  une  vie 
heureuse. 

11  M"'"  Vanderflied  est  morte  hier,  presque  subite- 
ment, dans  son  appartement  de  la  rue  d'Aumale. 
L'une  des  précédentes  nuits,  on  était  venu  lui  dire 
que  le  bébé  de  sa  ùlle,  qu'elle  admait,  se  trouvait  au 
plus  mal. 

'I  La  tendre  mère  fut  prise  d'un  tel  saisissement 
qu'elle  resta  dix-huit  heures  sans  connaissance  et 
qu'elle  en  est  morte,  .'\llred  de  Musset  n'était  point. 
Comme  on  voit,  le  mari  qui  convenait  à  un  cieur 
au.isi  sensible. 
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i(  Elle  avait  été  cxtrcmcinent  belle.  Malgré  ses  cin- 
quante-sept ans,  il  lui  restait  encore  de  sa  beauté  des 
lignes  d'une  admirable  pureté  et  de  magnifiques  yeux 
noirs.  A  Marly-le-Roi,  où  elle  avait  été  élevée  et  où 
elle  passait  tous  les  êtes,  elle  semblait  comme  une 
survivante  de  la  cour  de  Louis  XIV.  » 

Une  pierre  cominémorative  vient  d'être  placée  à 
Carla-Bayle  (.\riege),  sur  la  maison  où  naquit  Pierre 
Bayle,  le  i8  novembre  1647. 

M.  Arsène  Houssaye  a  suivi  l'exemple  de  MM.. Iules 
Simon  et  Paul  de  Musset. 

II  consacre  sa  pension  de  bon  francs  à  fonder  un 
prix  annuel  qui  sera  décerne  par  le  comité  à  un  so- 
ciétaire méritant. 

Il  est  en  effet  interdit  aux  membres  de  la  Société 
des  gens  de  lettres  de  renoncera  leur  pension,  ce  qui 
créerait  un  privilège  d'inégalité  entre  eux. 

Le  square  Monge  possédait  déjà  la  statue  de  Vol- 
taire, d'après  le  marbre  de  Houdon;  on  vient  de  lui 
adjoindre  celle  de  François  Villon,  par  M.  Etcheto, 
dont  le  Livre  a  été  le  premier  à  donner  la  reproduc- 
tion en  une  belle  gravure  sur  cuivre. 

Une  souscription  est  ouverte,  aux  bureaux  de  la 
Ligue  des  patriotes,  à  l'efiet  d'élever  un  monument 
à  Henri  Martin. 

D'autre  part,  les  sénateurs,  les  députes  et  le  préfet 
de  l'Aisne  se  sont  reunis  pour  prendre  l'initiative 
d'une  souscription  destinée  à  élever,  à  Saint-Quentin, 
un  monument  à  la  mémoire  de  l'illustre  historien. 

On  avait  prétendu  que  Molière  était  mort  dans  la 
maison  dont  l'emplacement  est  actuellement,  ?4,  rue 
de  Richelieu.  Une  plaque  l'ut  apposée  en  tSSy  pour 
rappeler  ce  fait. 

Mais,  d'après  le  comité  des  inscriptions  parisiennes, 
il  y  a  eu  erreur.  Pour  rectifier  cette  fausse  tradition, 
on  va  mettre  une  inscription  sur  le  n"  40  de  la  même 
rue.  C'est  là  que  l'auteur  de  Tartufe  a  rendu  le  der- 
nier soupir. 

En  est-on  bien  sûr,  et  cette  fois  la  plaque  est-elle 
inamovible?  Qui  sait! 

Petite  contribution  du  Clmi-ivari  à  la  bibliographie 
des  livres  imaginaires  : 

<i  II  y  avait  longtemps  que  le  très  excellent  auteur 
de  Pot-Bouille  désirait  écrire  un  livre  pour  la  jeu- 
nesse, et  nous  n'étonnerons  personne  en  assurant 
que  cette  œuvre  était  attendue  avec  une  grande  im- 
patience. Ajoutons  vite  que  l'attente  du  public  et 
des  admirateurs  de  M.  Zola  n'a  pas  été  trompée.  Les 
Diarrhées  du  jeune  Toto,  qui  paraissent  cette  se- 
maine, prouvent  bien  jusqu'à  quel  point  l'écrivain 
de  Nana  a  su  assouplir  son  merveilleux  talent  et  le 
mettre  à  la  portée  des  petits.  Dans  ce  livre  nouveau, 
points  d'amants  ni  de  maîtresses,  point  d'amour,  point 
d'ivresses.  Non,  des  scènes  enfantines,  simples,  na- 
turelles, vraies.  Le  sujet  tient  en  deux  lignes.  Toto, 


héros  de  dix  ans,  a  attrapé  des  coliques  en  mangeant 
des  confitures  dérobées.  Plutôt  que  d'avouer  sa  faute, 
il  cache  ses  souffrances  qu'il  offre  en  sacrifice  dans  un 
endroit  secret.  Mais  sa  jeune  sœur  découvre  la...  su- 
percherie, et  Toto,  repentant,  avale  un  paquet  de 
bismuth  réparateur.  Il  faut  lire  ce  charmant  opuscule 
qui  sera  bientôt  dans  toutes  les  mains  de  nos  enfants 
et  qui  constitue  à  la  fois  un  chef-d'œuvre  d'invention, 
de  style  et  de  morale. 

(I  Les  jeunes  gens  liront  également  avec  plaisir  le 
nouveau  recueil  des  Lettres  à  mon  père,  signées  Vic- 
tor, et  qui  viennent  de  paraître  chez  le  nouvel  édi- 
teur Plonplon.  C'est  un  vrai  guide  du  prétendant 
modeste  et  bon  fils  qui  ne  saurait  être  trop  répandu 
à  une  époque  où  le  trône  de  France  est  en  butte  à 
tant  de  convoitises. 

u  C'est  M"'^  llubertine  Auclert  qui  s'est  chargée 
d'écrire  le  livre  des  ieune&  fiUes.  Maîtresse  femme  dit 
l'odyssée  d'une  jeune  personne  bien  décidée  à  faire 
respecter  son  sexe  par  le  mari  qu'elle  a  choisi.  On  y 
voit  comment  une  femme  doit  s'y  prendre  pour  trai- 
ter les  hommes  comme  ils  le  inéritent.  C'est  très  vi- 
rilement écrit  et  cela  nous  promet  une  originale  gé- 
nération de  futures  épouses. 

n  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  voici  un  petit  opus- 
cule fort  élégant,  intitule  :  Fable  nouvelle.  C'est  é'crit 
sur  la  donnée  bien  connue.  Il  s'agit  de  la  façon  dont 
un  homme  habile  doit  s'y  prendre  pour  ménager  à 
la  fois  la  chèvre  de  Savoie  et  le  chou  pontifical. 
Point  de  nom  d'auteur  d'ailleurs,  mais  des  initiales 
transparentes  qui  font  deviner  à  quels  jeux  litté- 
raires et  diplomatiques  se  livrent  les  princes  de  nos 
joufs.  On  nous  assure  que  ce  petit  ouvrage  est  ex- 
trait d'une  œuvre  plus  considérable  qui  paraîtra 
prochainement  sous  ce  titre  :  Voj-age  en  Espagne  et 
en  Italie. 

11  Voici  un  bien  délicat  bijou  littéraire  et  politique  : 
Rêveries  de  M.  de  Lorgcril ,  recueil  versifié  des 
songes  faits  par  ce  sympathique  sénateur  durant  les 
longues  somnolences  que  lui  procurent  les  discus- 
sions du  Luxembourg.  Rien  de  plus  frais,  de  plus 
exquis.  Les  vers  sont  longs,  certes,  puisque  aucun 
ne  contient  moins  de  treize  pieds,  et  ce  n'est  pas  de 
leur  auteur  qu'on  pourra  dire  :  Son  verre  est  petit, 
mais  il  boit  dans  son  verre.  Cependant  ils  donnent 
bien  l'impression  paisible  et  douce  de  la  béatitude 
sénatoriale.  Assurément  Victor  Hugo,  que  M.  de  Lor- 
gerie  assure  avoir  été  son  élève,  a  été  à  'oonne  école. 
Tout  fait  supposer,  en  effet,  que  le  cor  dans  lequel 
souffle  le  vieux  duc  dans  Hernani  a  été  extirpé  par  le 
maître  dans  les  pieds  mêmes  des  vers  de  M.  de  Lor- 
geril.  C'est,  en  tout  cas,  un  point  d'histoire  curieux  à 
établir.  11 


ETRANGER. 


M.  Tennyson  a  accepté  la  dignité  de  pair.  L'n  généa- 
logiste ingénieux  a  découvert  qu'il  descend,  par 
John   Savage,     conte    (Earl)    Rivers,  de    seize   rois 

anglais. 


C  A  7  V.  T  T  r.      :•.  I  B  L  I  O  G  H  A  P  d  I  Q  U  E 


Dans  leur  numéro  du  8  décembre  i883,  \ci  Notes 
and  QiimM  donnent  la  description  d'un  manuscrit  qui 
se  trouve  dans  la  collection  du  comte  Je  \ernlam  à 
Gorhambury;  ce  manuscrit  sur  vélin,  d'une  écriture 
française  du  xv°  siècle,  renferme  48  miniatures  dont 
quelques-unes  fort  belles.  Le  texte  commence  ainsi  : 

«  Cy  commence  le  livre  dorose  en  françois.  n 

A  la  dernière  page  se  trouve  une  sorte  de  dédicace 
ou  d'envoi  à  William  de  la  Pôle,  marquis  et  comte  de 
SutTolk  (vers  144C);  se  terminant  par: 

11  Vostre  treshumble  et  tresobeissant 

n  Subjet  seruant  Jehan  Lcprince.  » 

Plusieurs  journaux  de  Constantinople  rapportent 
qu'une  troupe  de  comédiens  arméniens  a  représenté 
dans  cette  ville  des  comédies  de  Molière.  On  sait  que 
les  chefs-d'œuvre  de  notre  grand  comique  ont  été 
traduits  en  langue  turque  par  l'ancien  grand-visir 
Ahmed  Vefik  pacha,  qui  est  très  versé  dans  les  langues 
occidentales. 

Le  20  décembre  dernier  a  été  inaugurée,  à  Venise,  la 
statue  du  célèbre  auteur  (joldoai.  Il  y  a  eu  à  ce  sujet 
fête  littéraire  et  publication  d'un  journal  album  spé- 
cial sous  ce  titre:  Carlo  GolJoni. 

On  vient  à  ce  sujet  de  publier  à  Venise  les  Mcmoires 
de  Goldoni,  le  tome  \"  a  paru  en  français,  les  auiies 
suivront  prochainement  et  nous  aurons  le  plaisir  d'en 
rendre  compte.  M.  P.-G.  Molmenti,  l'auteur  de  lu  Vie 
privée  des  Vénitiens,  fut  l'un  des  plus  actifs  organisa- 
teurs du  comité  pour  l'érection  de  cette  statue  à  l'au- 
teur du  Bourru  bienfaisant. 

Le  V'iincs  vieat  d'être  acheté  par  MM.  B.-M.  Rankin 
et  H. -S.  Vince,  qui  inaugurent  leur  direction  à   daier 


du    i"  janvier  de  cette  année.  Le  prix  d'achat  iluit 
être  formidable! 

On  n'avait  point  encore  songé  à  faire  juger  par  le 
sull'rage  universel  les  écrivains  et  les  littérateurs;  en 
.Angleterre,  où  tous  les  habitants  ne  sont  pas  élec- 
teurs, une  revue  littéraire  a  invité  ses  lecteurs  à  dési- 
gner, par  voie  de  vote,  les  dix  premiers  écrivains  de 
l'Angleterre  actuelle. 

«  Le  nombre  des  votants  s'est  élevé  à  plus  de  .Suo. 
C'est  M.  Tennyson,  le  poète-laureat,  qui  a  réuni  le 
plus  grand  nombre  de  suffrages.  Il  a  eu  5oi  voix. 
Immédiatement  après  lui,  vient  M.  Kuskin,  l'eminent 
critique  d'art,  avec  462  voix.  M.  Swinburne  n'est  que 
sixième;  M.  Herbert  Spencer,  huitième;  M.  Glads- 
tone, treizième.  Les  romanciers  ont  été  maltraités 
dans  ce  plébiscite  littéraire.  Les  deux  plus  favorisés, 
MM.  W.  Black  et  Shorthousc,  ont  eu  chacun  5o  voix. 

Les  Anglais  sont  si  heureux  de  relever  les  coquilles 
des  publications  françaises  quand  il  s'agit  de  leur  lan- 
gage ou  des  noms  de  leur  pays,  qu'il  est  intéressant 
de  constater  leur  incorrection  lorsqu'ils  parlent  de 
choses  françaises.  En  voilà  quelques  exemples  pris 
dans  la  même  colonne  de  The  Bookseller  : 

Cii  journal  cite  parmi  les  principaux  libraires  de 
Paris  MM.  Couquct  et  Darel.  Les  grandes  ventes  de 
livres  se  font  à  l'hôtel  Duriot.  D'autres  ont  lieu  à  la 
maison  Silvestre,  rue  des  Bons-Enfants.  On  trouve 
des  étalages  de  bouquinistes  depuis  le  Port  Royal 
jusqu'au  Port  Saint-Michel. 

Le  Literary  ivorld  parle  de  la  Fce,  comédie  en  un 
acte  d'Octave  Feuillet. 

Un  autre  journal  cite  parmi  les  membres  de  l'asso- 
ciation littéraire  internationale:  Jules  Grévy,  Victor 
Hutro  et  Emile  Augier. 


France  :  Henri  Martin.  —  Victor  de  l.aprade.  —  François  Lcnormant.  —  Lesueur.  —  Allenet.  —  Edouard 
Carrière.  -■■  Monseii^nteur  Collet.  —  .lui^uste  Laliure.  —  Jules  de  Lasteyrie.  —  Théodore  Lebreton.  — 
Vietor  Micault.  —  1-;tr,\.noer  :  .\rnald  Sclia-fer.  —  Mourl;a:iei'!tch.  —  Sven  .\ilson.  —  Castren. 


L'eminent  historien    que  nous  venons  de  perdre, 
Henri  Martin,  était  .igé  de  soixante-treize  ans. 

Né  à  Saint-Quentin,  le  20   février  1810,    d'une   fa- 


mille où  le  culte  des  lettres  était  héréditaire, 
M.  Henri  Martin  se  livra  de  bonne  heure  <à  la  litté- 
rature historique  et  lit  paraître  une  série  de  romans 
dont  l'époque  de  la  Fronde  était  le  sujet.  En  i833,  il 
aborda  plus   directement  l'histoire,  en  écrivant,  en 
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collnbor.ititin  nvcc  iM.  Paul  t.a.Toix,  une  Histoire  de 
France  par  les  principaux  historiens.  Mais  cette 
œuvre,  presque  impersonnelle,  ne  le  retint  pas  long- 
temps ;  en  compulsant  les  anciennes  chroniques,  il 
eut  l'idée  d'écrire  lui-même  une  histoire  générale  de 
la  France.  Il  se  mit  résolument  au  travail,  et,  en  18.17, 
les  quinze  volumes  formant  la  première  édition  de 
son  Histoire  de  France  avaient  paru. 

Cette  première  édition  était  à  peine  publiée  que 
M.  Henri  Martin  s'attacha  à  refondre  et  à  compléter 
son  œuvre.  Ce  labeur  absorba  plus  de  dix-sept  ans 
de  son  existence  et  le  plaça  au  rang  des  historiens 
les  plus  consciencieux  et  les  plus  estimés  de  notre 
époque.  A  plusieurs  reprises,  les  divers  volumes  de 
cène  Histoire  avaient  été  l'objet  de  hautes  distinctions 
de  la  part  de  l'Académie  française.  En  i.Siuj, 
l'Institut  décerna  à  l'ouvrai^e  le  prix  biennal  de 
20,000  francs. 

Sous  l'empire,  M.  Henri  Martin  prit  une  grande 
part  au  mouvement  d'opposition  libérale;  il  se  pré- 
senta aux  élections  de  1869  comme  candidat  indé- 
pendant. Il  échoua.  Maire  du  16°  arrondissement  de 
Paris  pendant  le  siège,  il  fut  élu  aux  élections  de 
1871  par  les  départements  de  la  Seine  et  de  l'Aisne 
à  une  très  grande  majorité.  Il  opta  pour  ce  dernier 
département. 

A  l'Assemblée  nationale,  M.  Henri  Martin  siégea 
sur  les  bancs  de  la  gauche  républicaine. 

Élu  sénateur  dans  le  département  de  l'Aisne,  le 
3o  janvier  187(1,  M.  Henri  Martin  n'a  cessé,  depuis 
cette  époque,  de  jouer  un  rôle  important  dans  la 
haute  Assemblée. 

M.  Henri  Martin  avait  été  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques  en  1871.  Le 
i3  juin  1S78,  il  fut  appelé  par  l'Académie  française  à 
succéder  à  M.  Thiers. 

Outre  sa  grande  Histoire  de  France,  M.  Henri 
Martin  laisse  un  grand  nombre  d'études  sur  les  per- 
sonnages historiques  des  diverses  époques  et  une 
Histoire  populaire  de  la  France. 


M.  ^■iLtor  de  Lapraje,  membre  de  l'Académie 
française,  est  mort  le  mois  dernier,  à  Lyon. 

Ramené  depuis  dix  mois  de  Cannes  dans  son  do-, 
maine  de  la  Loire,  à  Saint-Cyr-les-\'ignes,  il  a  suc- 
combé aux  suites  d'une  bronchite  chronique,  dont  il 
était  atteint  depuis  longtemps.  Il  a  reçu  avant  de 
mourir  les  derniers  sacrements,  qui  lui  ont  été 
administrés  par  un  père  dominicain  d'Oullins. 

Né  à  Montbrison  (Loire),  le  i3  janvier  1812,  Pierre- 
Victor-Richard  de  Laprade  était  lils  d'un  médecin 
distingué  de  Lyon,  mort  dans  cette  ville  le  21  octobre 
18Ô0.  Il  fit  de  bonnes  études  à  Lyon,  s'y  inscrivit  en- 
suite au  barreau;  mais,  entraine  par  la  vocation 
poétique,  il  publia  en  i<839  un  poème  intitulé  les 
Parfums  de  Madeleine.  Puisant  dans  la  lecture  des 
livres  sacrés  des  sujets  originaux,  il  donna  la  Colère 
de  Jésus  en  1S40.  En  1841,  il  publia  Psyché  et  en 
1844  le  recueil  des  Odes  et  Poèmes. 

L'année   suivante,   il  reçut  de   M.  de  Salvandy   une 


missjjn  en  Italie  et  s'occupa  d'y  faire,  dans  les  bi- 
bliothèques, des  recherches  historiques.  Décoré  de 
la  Légion  d'honneur  ,à  son  retours  (1846),  M.  de  La- 
prade 'fut  appelé  en  1847  à  la  chaire  de  littérature 
française  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Il  l'oc- 
cupa jusqu'en  1861.  Ayant  alors  publié,  dans  le  Cor- 
respondant  (-ib  novembre),  une  satire  politique  en 
vei  s,  intitulée  les  ^/uses  d'État,  il  fut  révoqué  de 
ses  fonctions  par  un  décret  motive  de  l'empereur,  en 
date  du  14  décembre. 

Cependant  les  second  et  troisièinc  recueils  de 
M.  V.  de  Laprade  :  Poèmes  cvanpcliques  et  les  Sym- 
phonies, avaient  marqué  un  progrès  de  son  talent  et 
l'avaient  désigné  au  suffrage  de  l'Académie  fran- 
çaise, où,  après  plusieurs  candidatures,  il  fut  élu 
le  II  février  iS58,  en  remplacement  d'Alfred  de 
Musset. 

Elu,  le  S  février  1871,  représentant  du  Rhône  à 
l'Assemblée  nationale,  il  prit  place  au  centre  droit; 
mais  sa  santé  l'obligea  de  donner  sa  démission  en 
mars  1873. 

M.  V.  de  Laprade  a  encore  publié  les  Arbres  du 
Luxembourg  (i86b),  Pernette,  poème  {1868),  le 
Livre  d'un  Père  (1856),  un  recueil  d'Œuvres  poéti' 
qucs  (1878). 


L'Institut  vient  de  faire  une  perte  cruelle  en  la 
personne  de  M.  François  Lenormant,  mort  après  une 
longue  et  douloureuse  maladie,  dans  toute  la  force 
de  l'âge.  11  avait  à  peine  quarante-sept  ans. 

Commeson  père,  Charles  Lenormant,  il  meurt  vic- 
time de  son  dévouement  à  la  science;  c'est  durant  les 
derniers  voyages  entrepris  pour  ses  beaux  travaux 
qu'il  contracta  le  germe  du  mal  qui  vient  de  mettre 
si  prématurément  un  terme  à  cette  existence  labo- 
rieuse. Directeur  de  la  Ga:;ette  archéologique,  profes- 
seur d'archéologie  près  la  Bibliothèque  nationale 
depuis  1874,  enfin  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  depuis  1881,  M.  François  Le- 
normant n'a  cessé  de  montrer  dans  ses  remarqua- 
bles études  archéologiques  cette  noble  passion,  cet 
enthousiasme,  ce  généreux  zèle  qui  distinguent  les 
grands  savants  restés  artistes  au  milieu  des  plus  pé- 
nibles et  des  plus  minutieuses  recherches.  Qu'il 
retrace  les  phénomènes  des  civilisations  antiques,  ou 
bien  qu'il  consacre  sa  prodigieuse  érudition  à  écrire 
cet  admirable  Traité  des  Monnaies,  qui  est  un  livre 
de  premier  ordre,  on  sent  toujours  en  lui  le  penseur 
et  souvent  le   poète  en  même  teinps  que  l'historien. 

Le  nombre  de  ses  ouvrages  est  considérable.  Ce 
n'était  pas  assez  pour  son  activité  de  donner  à  la 
Revue  archéologique  des  articles  profondément  étu- 
diés; il  collaborait  encore  à  divers  recueils,  et  c'est 
ainsi  qu'il  a  donné  à  la  Ga:;ctte  des  Beaux-Arts  et  à 
la  Revue  de  France  des  travaux  remarquables. 

Nous  citerons  parmi  ses  principaux  ouvrages  : 
Deux  dynasties  françaises  che{  les  Slaves  méri- 
dionau.\-,  au.\-  \\s'  et  xv'  siècles  (1861);  le  Gou- 
vernement des  lies  Ioniennes  :  lettre  à  John  Russell 
(iN5i);  Histoire    des   massacres  de  Syrie   en    iSbo 
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(1861}  ;  Recherches  archéologiques  à  Eleusis  (l'ACn)  ; 
la  Révolution  de  Gr(.'Ct>(i86-i);  Essai  sur  l'orgaiiisatiou 
politique  et  économique  de  la  monnaie  datisl'antiquité 
(i863);  la  Grèce  et  les  iles  Ioniennes  (iS()5);  Turcs  et 
Monténégrins  {iSGb);  Manuel  d'histoire  ancienne  de 
l'Orient  {186H);  les  Premières  civilisations  (1874); 
Lettres  assyriologiques  et  épigraphiqucs  (1870-1.S72); 
les  Sciences  occultes  en  .-Lv/c  (1874-1875)  ;  Essai  sur 
l'instruction  publique  [iHj'})-,  .\/énuiircs  sur  les  pein- 
tures Je  Polygnote,  d.ms  le  Lcsché'  de  Delphes 
(1864),  etc. 

M.  François  Lenormant  est  mort,  après  avoir  cou- 
rageusement supporté  les  plus  vives  soufl'ranceSjdcs 
suites  d'une  blessure  à  la  jambe  provenant  d'une 
chute  de  cheval  qu'il  avait  faite,  il  y  a  six  mois,  pen- 
dant son  dernier  voyas^e  en  Italie. 

11  meurt,  nous  le  répétons,  comme  son  père,  vic- 
time de  cette  science  de  l'archéologie  qu'ils  aimaient 
tant  et  qu'ils  ont  enrichie  de  leurs  travaux. 


M.  Lesueur,  doyen  de  la  section  d'architecture  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
quatre-vingt-neuf  ans. 

Né  à  Clairefontaine,  près  de  Rainbouillet  (Seinc-ct- 
Oisc),  le  5  octobre  1704,  M.  Jean-Baptiste-Cicénm 
Lesueur  entra  à  l'Ecole  des  beaux-arts  à  l'âge  de 
dix-sept  ans.  D'abord  élève  de  Mercier,  puis  de  Fa- 
min,  il  obtint  en  181 1  le  second  prix  d'architecture 
et  le  grand  prix  au  concours  de   i8iy. 

Après  être  resté  quelques  années  à  Rome,  d'uii  il 
envoya  une  étude  remarquée  sur  la  Basilique  iil- 
pienne,  il  revint  en  France  et  exécuta  reL;lise  parois- 
siale de  Vincennes.  Vers  1840,  il  acheva  et  agrandit, 
avec  M.  Godde,  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris.  Outre  tics 
maisons  particulières,  M.  Lesueur  a  encore  construit 
le  Conservatoire  de  musique  de  Genève. 

Admis  à  l'Institut  le  11  juillet  i84ri,  où  il  succé- 
dait à  Vaudoyer,  il  fut,  peu  de  temps  après,  nomme 
professeur  de  théorie  à  l'École  des  beaux-arts  et  atta- 
ché à  la  ville  de  Paris  en  qualité  d'architecte  com- 
missaire voyer.  M.  Lesueur,  décoré  le  25  avril  1847, 
était  oflicier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  o  août 
1870. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  une 
Histoire  et  tiièorie  de  l'architeclure  et  une  Chrono- 
logie des  rois  d'Egypte,  mémoire  couronne  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 


Nous  apprenons  la  mort  d'un  jeune  écrivain,  M.  Al- 
bert Allenet,  attaché  au  Sénat;  il  avait  loiulé  et  diri- 
geait, depuis  six  années,  la  revue  littéraire  Li  Jeune 
France. 


Le  docteur  Ijdouard  Carrière,  qui  a  été  attaché  pen- 
dant de  longues  années,  en  qualité  de  médecin,  à  la 
personne  de  M.  le  comte  de  Chambord,  vient  de 
mourir  à  Paris  dans  sa  soixante-quinzième  année. 

Le   docteur   Carrière  avait   longtemps  collabore  à 


des  revues  de  médecine  et  aussi  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes  et  à  la  Revue  de  Paris. 


fvW  Colet,  archevêque  de  Tours,  est  mort  subite- 
ment dans  cette  ville  le  mois  dernier. 

Mt'  Colet  (Charles-Théodore)  était  né  à  Gérardmer 
(Vosges)  le  'io  avril  1806.  Il  était  vicaire  général  de 
Dijon  lorsqu'il  fut  nommé  évêqtiede  Luçon  en  i8r)i. 
Il  fut  transféré  à  l'archevêché  de  Tours  en  1874. 

On  a  de  ce  prélat  les  .Innales  du  monastère  de  la 
Visitation  de  Dijon  et  la  Vie  de  la  mère  Elisabeth  de 
la  Trinité  de  Quatrebarbes.  MC  Colet  était  otîicicr  de 
la  Légion  d'honneur. 


On  annonce  la  mort  du  troisième  lils  de  M.  Cli. 
Lahure,  l'imprimeur  bien  connu. 

M.  Auguste  Lahure  est  décédé  à  Paris,  à  l'.'ige  de 
vingt-neuf  ans.  C'est  à  lui  qu'est  dû  en  grande  partie 
le  développement  que  la  maison  de  son  frère,  M.  Louis 
Lahure,  donna,  depiiis  1878,  à  l'impression  en  cou- 
leur. Il  s'était  consacré  entièrement  à  cette  étude,  et 
les  résultats  furent  des  plus  heureux.  On  se  souvient 
du  catalogue  de  l'exposition  du  Cercle  de  la  librairie. 


M.  Jules  de  Lasteyrie,  mort  à  Paris  le  mois  der- 
•nier,  a  été  plutôt  lui  h(.imiiie  politique  qu'un  littéra- 
teur. 

On  a  de  lui  une  Histoire  de  la  liberté  politique  en 
France.  De  1841  à  1872  il  a  collabnre  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes  où  il  a  surtout  traite  la  question  de 
rirlandc. 

Théodore  Lcbreton,  l'un  des  sous-bibliothécaires 
de  la  bibliothèque  municipale  de  Rouen,  est  décédé 
le  12  décembre  i883. 

Ne  à  Rouen  le  i"  décembre  i8o3,  il  avait  occupé 
pendant  quarante-deux  ans  ce  poste  très  modeste, 
mais  dans  lequel  il  avait  su  se  concilier  l'estime  de 
tous  les  travailleurs  et  lecteurs  d'une  des  plus  riches 
collections  provinciales,  et  aussi  l'amitié  de  bon 
nombre  d'entre  eux.  Préposé  pendant  de  longues 
années  à  la  conservation  de  la  collection  Le  Ber,  nul 
mieux  que  lui  ne  savait  indiquer  au  chercheur  le 
document  intéressant  ou  la  pièce  rare  dont  la  com- 
munication était  utile. 

Théodore  Lebreton  était  le  lils  d'un  journalier  et 
d'une  blanchisseuse.  A  sept  ans  il  était  tireur  dans 
une  fabrique  d'indiennes.  Seul,  il  apprit  à  lire  et 
écrire,  et  dès  1824  le  jeune  ouvrier  indienneur  ache- 
vait sa  première  pièce  de  théâtre  ;  Ma  Tante,  que 
suivirent:  Hardiesse  et  Timidité  (i82t;),  le  JarJin  des 
Artistes  (i832)  et  l'Amour  et  l'Échafaud.  un  drame 
romantique  en  cinq  actes  et  neuf  tableaux. 

Ce  fut  M"'"  Desbordes-Vahuorc  qui  favorisa  le  plus 
activement  les  débuts  poétiques  de  l'ouvrier  rouen- 
nais,  et  grâce,  à  son  influence,  les  pièces  de  vers  de 
Th.  Lcbreton  :   l'Impiété  et     le  Délire  poétique,   pu- 
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blics  dans  les  journaux  de  Rouen,  appelèrent  l'atten- 
tion sur  le  jeune  poêle. 

En  iSSy,  I.ebreton  publia  les  Heures  de  repris  d'un 
ouvrier  qui  eurent  trois  éditions,  puis  les  Nouvelles 
Heures  et  l'Espoir  (1845).  De  iSfy  à  1861  parut  la 
Biographie  normande  (3  vol.  de  notices  sur  les  per- 
sonnages nés  en  Normandie  ou  qui  s'y  sont  distin- 
gués par  leurs  actes  ou  leurs  écrits).  Th.  Le  Breton 
fut  aussi  un  des  colla,borateurs  assidus  de  la  Revue 
de  Rouen  et  fit  paraître  de  1843  à  1848  une  revue 
maçonnique,  la  Fraternité.  Enfin  Th.  Lebreton,  l'ou- 
vrier poète,  avait  été  en  1848  porté  à  l'Assemblée 
constituante,  où  [il  arriva  le  quatrième  sur  la  liste 
avec  i5o,ooo  suffrages. 


Un  archéoloi^ue  breton  des  plus  érudits,  M.  \'ictnr 

Micault,  est  mort  il  y  a  quelques  mois  à  Saint-Brieuc. 

Il   laisse  de   nombreuses   monographies  très  esti- 


ET  RANGER. 

On  signale  la  mort  du  professeur  Arnold  Scliœfer. 
de  l'Université  de  Bonn.  On  lui  doit  une  Histoire  de 
la  guerre  de  Sept  ans  et  Dèmosihene  et  son  temps. 
Schœfer  était  né  en  1819. 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Mourkazevitch, 
auteur  d'une  Histoire  de  la  colonie  génoise  en  Cri- 
mée, et  d'ouvrages  divers  sur  l'ethnologie,  les  anti-- 
quites  et  la  numismatique  de  la  Russie  méridionale. 
Il  avait  publié  également  des  Documents  historiques 
relatifs  à  la  vie  et  à  l'époque  de  Potemkin  et  des  Ma- 
tériaux pour  l'histoire  des  guerres  entre  les  Russes 
et  les  Turcs  durant  le  dernier  siècle. 


On  annonce  la  mort,  en  Suéde,  de  M.  Sven  Nilson, 
doyen  des  naturalistes  de  l'Europe. 

Sven  Nilson  était  né  le  8  mars  1787;  il  l'ut  reçu 
agrégé  en  1812.  Sept  ans  plus  tard,  il  fut  chargé  par 
le  gouvernement  suédois  d'une  mission  dans  les  prin- 
cipaux pays  de  l'Europe,  pour  étudier  l'organisation 
des  musées  d'histoire  naturelle;  à  son   retour  dans 


son  pays,  il  devint  directeur  du  musée  de  Stockholm, 
qu'il  n'a  cessé  d'enrichir  de  rares  collections.  En  1871, 
M.  Sven  Nilson  reprit  son  cours  de  zoologie  à  l'Uni- 
versité de  Lund. 

Son  principal  ouvrage,  la  Faune  scaiidinave,  ac- 
compagné de  200  planches,  lui  a  valu  une  pension 
du  roi  Charles  XIV;  cette  œuvre  a  été  suivie  d'une 
autre  sur  la  Faune  préhistorique  de  la  Suède. 


On  nous  annonce  de  Finlande  la  mort  de  M.  Cas- 
tren,  l'éditeur  du  Helsingfors  Dagblad.  Il  était  né  en 
i85i;  il  suivait  encore  les  cours  de  l'Université  lors- 
qu'il publia  la  Finsk  Tidskritk;  il  avait  succédé  à 
Lagerbord  dans  la  direction  du  Dagblad.  Ses  ouvrages 
sur  Mathias  Kolonius,  sur  la  députation  /innoise  de 
/cS'o.V  et  une  série  d'études  sur  l'ancienne  histoire  de 
la  Finlande  sont  très  estimes. 


On  annonce  la  mort  de  M.  Victorov,  conservateur 
des  manuscrits  du  Musée  public  de  Moscou.  M.  Vic- 
torov a  publié  de  nombreux  écrits  sur  les  manuscrits 
russes  et  slavons. 

M.  Marsillach,  jeune  écrivain  espagnol  de  beau- 
coup de  talent,  vient  de  mourir  à  Barcelone.  Il  avait, 
dès  Tige  de  dix-neuf  ans,  publié  un  livre  sur  J\ichard 
Wagner  dont  il  était  un  ardent  défenseur.  11  colla- 
borait aux  principaux  journaux  littéraires  et  artisti- 
ques de  Madrid. 


Le  président  de  la  Société  archéologique  et  histo- 
rique des  Côtes-du-Nord,  M.  Gaultier  du  Mottay,  est 
mort  aux  environs  de  Saint-Brieuc  au  mois  de  no- 
vembre dernier.  M.  Gaultier  du  Mottay  laisse  de 
nombreux  travaux  historiques  et  archéologiques  rela- 
tifs à  la  Bretagne.  Nous  citerons  notamment  :  Re- 
cherches sur  les  voies  romaines;  —  Géographie  histo- 
rique des  Côtes-du-Nord  ;  —  Essai  d'hagiograpliie  et 
d'iconographie  bretonnes  ;  — Répertoire  archéologique 
des  C(iles-du-Nord.  Ce  dernier  ouvrage  est  inachevé. 


G  A  ii  t:  rr  li    bibliographique 


DOCUMENTS    r,l  l'.LlOGRAPHIQUES    DU    MOIS 


Sommaires  des  périodiques.  —  Articles  litlcraires  ou  seientifiques  des  journaux  quotidiens  de  Paris. 
Nouvcau.x-  journau.v.    —   Tribunaux. 


ART  (i8  novembri').  Cli.  Yriane  :  M.itteo  Civilali.  — 
Genevay  :  Ch.  Le  Brun  et  son  inliucnce  sur  l'art  J(;coratit'.— 
(^S  novembre).  Faucon  :   L'œuvre  de  Fra  Angelico  à  Home. 

—  Patlison  :  Les  caux-fortcs  de  Claude  Lorrain.  —  (ï  dé- 
cembre). A  JuUicn  :  Une  mystification  à  l'Opéra  au  siècle 
dernier.  —  Munti  ;  Le  palais  de  Venise  i  Home.  —  Un  mé- 
moire de  Goutliiére.  —  (9  décembre).  Jolm  Grand-Carteiei  ; 
L'Exposition  internationale  de  Munich.  —  ARTISTE,  l'cla- 
dan  :  L'esthétique  à  l'Exposition  nationale   des  Beaux-Arts. 

—  Ponsonailhe  :  Sébastien  Bourdon  à  Montpellier. 

BIBLIOTHEQUE  UNIVERSELLE  (décembre).  L.  Char- 
don :  La  Roumanie  et  les  Roumains.  —  Veuglaire^:  Le  co- 
lonel Ramollot.  —  Rios  :  Poètes  et  romanciers  espagnols; 
José  Selgas.  —  BULLETIN  DE  L'ACADÉMIE  DES 
INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES  (iuillet-aoùt-scp- 
tembre).  Le  Blant  :  Récentes  découvertes  d'antiquités  éj^yp- 
tiennes  à  Rome.  —  De  Wilte  :  Note  sur  un  groupe  de 
bronze  représentant  Hermès  et  Dionysos.  . —  V.  Guérin  : 
Les  populations  diverses  du  Liban.  —  Fragments  inédits  de 
droit  romain.  —  Carapanos  :  Inscription  de  l'oracle  de  Do- 
done.  —  BULLETIN  DU  BIBLIOPrlILE  (août).  Develay  : 
Epîlres  de  Pétrarque.  —  H.  Moulin  ;  Le  palais  à  l'Académie. 

—  Vente  Beckford.  —  Etat  actuel  de  la  Société  des  biblio- 
philes bretons.  —  BULLETIN  MONUMENTAL  (n-  6). 
L.  Palustre  :  La  vierge  de  la  Sauvetal.  —  L'anciemie  catiie- 
drale  de  Rennes.  —  Anlli.  Saint-Paul  :  Le  carnet  d'un  ar- 
chéologue (cathédrale  de  Toulouse,  église  de  Saint-Gaudens, 
abbaye  de  Bonnefont,  etc.).  —  Abgrall  :  Peintures  de  la 
chapelle  Saint-Michel  à  Douarnenez.  —  Chronique.  —  Biblio- 
graphie. —  BULLETIN  DE  LA  REUNION  DES  OFFI- 
CIERS (17  novembre).  Le  service  de  nuit.  —  Histnire  Je 
la  bataille  de  Port-S,ud.  —  (2+  novembre).  Les  manœuvres 
de  cavalerie  au  camp  de  Bruck.  —  (i*^^  décembre).  Examen 
du  système  de  fortilication  des  principales  puissances  de 
l'Europe. —  (B  décembre).  Le  cuirasse  chinois  "  Ting-Huen  ». 

—  (15  décembre).  La  télégraphie  militaire.  —  Les  arnies  à 
répétition.  —  BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  DE  L'HIS- 
TOIRE DE  PARIS  (septembre-octobre).  Le  calendrier  des 
Loisirs.  —  Lettre  inédite  de  saint  Vincent  de  Paul.  —  Le 
grand  hiver  de  i^Hi  à  Paris.  —  Les  cloches  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain    des    Près    en    177'. 

CONTEMPORAIN  (décembre).  De  Broglie  :  Le  christia- 
nisme comparé  dans  son  ensemble  aux  autres  religions.  — 
A.  GeollVoy  :  Les  misères  de  Londres.  —  V.  Fournel  :  In- 
gres. —  Le  Roux  :  MM.  F.  Coppée,  Sully  Prudhomme  et 
Leconte  de  l'Isle.  —  Lecoy  de  la  Marche  :  La  Pragmatique- 
Sanction.  —  De  Gourinont  :  Un  Victor  Hugo  inconnu.  — 
CORRESPONDANT  {z^  novembre).  Le  Trésor  de  la  Kocque: 
Les  finances  de  la  République.  —  Joubert  :  Les  mémoires  de 
M.  de  Vilrollcs.  —  De  la  Villerabel  :  Lettres  inédites  de  La 
Mennais  (iB^i-ia^B).  —  (10  décembre).  De  Larrepont  :  Les 
Anglais  au   Soudan.  —   D'Ideville  :    Romme  le   MoEitagnarJ. 

—  De  la  Villerabel  :  Lettres  de  La  Mennais.  —  Bellaigue  : 
f\uist  dans  la  poésie,  la  peinture  et  la  musique.  —  CRITIQUE 
PHILOSOPHIQUE  (17  novembre;.  Pellurin  :  La  sociologie 
de  M.  Herbert  Spencer.   —   (2^  novembre).  Renouvier  :  Les 


raisons  physiques  de  poser  l'existence    d'un  monde  invisible. 

—  F.  Pilon  :  Vie  de  Martin  Lutlier. —  (i"  décembre).  Grill- 
délie  :  Les  grands  traits  Je  l'Histoire  religieuse  de  l'huma- 
nité, par  César  Malan.  —  (8  décembre).  Renouvier  :  Les 
raisons  physiques  de  poser  l'existence  d'un  monde  invisible. 

—  Pillon  :  Vie  de  Martin  Luther.  —  CURIEUX  (i"  dé- 
cembre.) Le  secret  de  Mi;""  Dupanloup.  —  La  question 
Louis  XVII.  —  Le  premier  mariage  du  duc  de  Berry.  — 
Une  lille  d'Alf.  de  Musset.  —  Delille.  —Alex.  Dumas. —Bi- 
bliographie de  Pontoise.  —  Lettres  inédites  de  l'impératrice 
Joséphine.  —  (15  décembre).  Le  second  mari.age  de  M""^  de 
Staël.  —  La  question  Louis  XVII.  —  La  confession  d'un 
conspirateur  royaliste.  —  Un  livre  rarissime.  —  Une  siLur 
de  Charelte.  —  Collin  d'Harleville.  —  Raynal.  —  Saint- 
Lambert. 

ECONOMISTE  FRANÇAIS  (u+  novembre).  Le  commerce 
extérieur  de  la  France  pendant  les  dix  premiers  mois  de 
1883.  —  Le  commerce  extérieur  de  l'Angleterre  pendant  les 
dix  premiers  mois  de  1883.  —  Le  mouvement  économique 
et  financier  en  Allemagne  :  les  symptômes  de  l'excès  de  po- 
pulation. —  Le  VII*-'  congrès  ouvrier  socialiste  et  la  confé- 
rence internationale  des  travailleurs.  —  (i''"'  décembre).  La 
liberté  nécessaire  et  l'arbitrage  administratif.  —  Les  dettes 
des  Etats  et  des  municipalités  aux  Etats-Unis.  —  La  Perse, 
ses  institutions,  ses  populations  et  son  ouverture  au  com- 
merce. —  (8  décembre).  Les  intérêts  financiers  (le  l'Etat  et 
des  actionnaires  et  les  conventions  avec  les  Compagnies.  — 
L'enquête  officielle  sur  les  associations  ouvrières  :  l'illusion 
coopérative.  —  La  loi  municipale  soumise  au  Sénat.  —  Le 
mouvement  économique  aux  Etats-Unis  et  au  Canada.  —  Le 
commerce  du  bois.  —  Le  tunnel  de  l'Aiiberg.  —  L'article  11 
du  traité  de  Francfort.  — (15  décembre).  Le  nouveau  régime 
du  canal  de  Suez  d'après  la  convention  récente.  —  La  colo- 
nisation agricole  en  Algérie  par  les  entrants  assistés.  —  Le 
mouvement  de  l'émigration  allemande.  —  Les  discussions  de 
la  scciété  d'économie  politique;  le  projet  de  statuts  de  la 
Société.  — Une  nouvelle _route  terrestre  vers  l'Inde;  le  che- 
min de  fer  de  Tripoli  à  Bushire. —  Le  crédit  agricole  en  Bel- 
gique. —  Le  recouvrement  des  impôts  pendant  les  onze 
premiers  mois  de  l'année. 

GAZETTE  ANECDOTIQUE  (jo  novembrcl.  Les  arts  in- 
cohérents. — •  Les  lettres  à  Victor  Hugo. —  Droits  d'auteur. 

—  Quatrain  inédit.  —  (15  décembre).  MM.  de  Malade  et 
Mézières.  —  M.  Caro.  —  Lettres  inédites  do  Scribe.  —  Les 
femmes  auteurs. —  Une  vente  d'autographes. —  GAZETTE 
DES  BEAUX-ARTS  (décembre).  Ch.  Bigot  :  Les  fresques  de 
Raphaël  à  la  Farnésine.  —  P.  Manti  :  L'an  japonais,  par 
M.  L.  Gonse.  —  Le  Bon  :  Les  arts  arabes.  —  Jouin  :  Biblio- 
graphie des  ouvrages  publiés  en  France  et  .\  l'étranger  sur 
les  beaux-arts  et  la  curiosité  pendant  le  second  semestre  de 
l'année  l88j. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE  (17  novembre).  J.  Levai- 
lois  ;  Rabel.ais.  —  D'Haussonville  :  la  Revoluti m  franv'aisc, 
par  Michelct.  —  Geoifroy  :  Jugement  sur  Cinna.  —  (j^  no- 
vembre). Goraont  :  Notes   sur    le  Jugurtlia   de  Sallustc.   — 
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(!'-''■  décembre).  La  désorganisation  de  l'école  de  Cluny.  — 
INTERMEDIAIRE  (25  novembre).  Dictionnaire  de  géogra- 
pliie  à  l'usage  du  libraire.  —  Etudes  sur  Lassailly.  —  Desi- 
derata de  la. langue  française.  —  Vignettes  en-têtes  de  l'his- 
toire des  dilTérenls  peuples  du  monde.  —  (10  décembre).  Re- 
liures singulières.  —  Eloge  de  Racine.  —  Clémence  et  Rous- 
seau. —  Livres  sur  les  cimetières  de  Paris.  —  Anonymes  et 
pseudonymes  contemporains.  —  Un  vieux  cantique  de  cou- 
Vent  et  une  bourde  de  Victor  Hugo. —  Le  neveu  de  Kaincan. 

JOURNAL  DES  ÉCONOMISTES  (novembre).  De  Fon- 
tenay  :  Aperçus  sur  la  question  des  associations.  —  Worms: 
Le  cumul  des  fonctions.  —  Taché  :  Le  s^*^  congrès  scienti- 
fique du  Royaume-Uni.  —JOURNAL  DES  SAVANTS  (no- 
vembre). Franck  :  Les  sciences  et  les  arts  occultes  au 
XVI''  siècle.  —  Caro  :  Rivarnl  et  la  société  française.  —  Hau- 
réati  :  Catalogue  des  manuscrits  de  Bordeaux,  —  JOUR- 
NAL DES  SCIF.NCES  MILITAIRES(novembre).  Le  Soldat. 

—  Lamiraux  :  Le   ravitaillement   des    munitions  d'infanterie. 

—  Réflexions  sur  les  armes  à  répétition.  —  Hennet  :  Les 
milices  et  les  troupes  provinciales. 

MAGASIN  PITTORESQUE  (15  décembre).  Cherbonneau  : 
Les  oasis.  —  Lafaye  :  Les  portraits  de  Cicéron.  —  Fouilles 
du  Louvre  dans  la  salle  des  Cariatides.  —  Vase  romain 
émaillé.  —  (31  décembre).  Laffite  :  La  carte  industrielle  de  la 
France.  —  Lcfebvre  :  Sur  la  transformation  et  l'équivalence 
des  forces.  —  La  queue  des  Chinois.  —  Lettres  inédites  de 
La  Mennais.  —  MOLIERISTE  (décembre).  Beffara  :  Les 
Béjart  et  l'abbé  Arnauld.  —  Baluffe  :  Alceste.  —  Montausier. 

—  Lefman  :  La  chanson  d'Aiceste.  —  Bibliographie. 

NATURE  (24  novembre).  Tissandier  :  Le  tremblement  de 
terre  de  Smyrne.  —  Les  chemins  de  fer  à  rails  en  bois  en 
Amérique.  —  De  Sarrepont  :  Les  fortifications  cuirassées.  — 
(i"  décembre).  GuiIIemin  :  La  visibilité  des  bolides.  —  De 
Rialle  :  Les  Peaux-Rouges  au  Jardin  d'acclimatation.  —  Cari 
Vogt  :  Les  Mammifères.  —  (8  décembre).  Hospitalier  : 
Siemens.  —  L'exposition  de  la  Société  photographique  de 
Londres.  —  L'exploration  de  l'atmosphère.  —  (15  décembre). 
Les  tramways  funiculaires  de  Chicago.  —  Tournicr  :  Les 
pétroles  de  Bakou.  —  Une  application  des  théories  de 
M.  Pasteur.  —  NOUVELLE  REVUE  (15  novembre). 
F.  Maurice  :  Le  Havre  et  l'endiguement  de  la  rade.  —  Zabo- 
rowski  :  Les  maladies  de  l'esprit.  —  (i'"'  décembre) .  Vasili  :  La 
Société  de  Berlin.  —  Dépasse  :  L'idée  de  l'éducation.  — 
Simon  ;  L'Elat  et  le  gouvernement  en  Chine.  —  J.  Troubat  : 
César  dans  la  forêt  de  Compiègne. 

POLYBIBLION  (octobre).  Boissin  :  Romans,  contes  et 
nouvelles.  —  Comptes  rendus  dans  les  sections  de  théologie, 
jurisprudence,  sciences  et  arts,  belles-lettres,  histoire.  — 
Note  sur  l'essai  de  bibliographie  malgache  du  R.  P.  Rivière. 

—  Pièces  sur  la  Ligue  en  Bourgogne.  —  Biographie  et  biblio- 
graphie de  Catlierinot.  —  Supercherie  littéraire.  —  Les  biblio- 
thèques d'Algérie.  —  (Novembre).  Postel  :  Religion  et  polé- 
mique religieuse.  —  Coulure  :  Philosophie.  —  Comptes 
rendus  dans  les  sections  de  théologie,  sciences  et  arts,  belles- 
lettres,  histoire.  —  Les  publications  catalanes  en  1882.  — 
Livres  imaginaires.  —  Répertoire  des  travaux  historiques.  — 
Les  couvents  et  leurs  bibliothèques. 

REVOLUTION  FRANÇAISE  (novembre).  Colfavru  :  La 
question  des  subsistances  en  I7!!p.  —  La  Réveillère-Lépeaiix 
et  le  marquis  de  Dreux-Brézé.  —  Charavay  :  Le    général  La 

Fayette.   —    De  Moniluc    :  Le    conventionnel    Méaulle.    

Réformes  libérales  proposées  par  Louis  XVI  à  l'assemblée  des 
notables.  —  (Décembre).  Chabot  :  La  Révolution  française 
et  la  question  ouvrière.  —  Charavay  :  Portrait   de    Philippe- 


Egalité  en  roi  de  pique.  —  Penaud  :  Le  conventionnel 
N.iél  Pointe.  —  REVUE  GÉNÉRALE  D'ADMINISTRA- 
TION (novembre).  Rouard  de  Card  :  Les  certificats  d'études 
spéciales  en  Algérie.  —  L.  M.  :  Des  hommages  publics  dé- 
cernés par  les  corps  administratifs  ou  autres.  —  Jalouzet  : 
De  la  forme  des  pièces  soumises  à  la  transcription  en  matière 
hypothécaire.  —  REVUE  ALSACIENNE  (novembre). 
Ch.  Mismer  :  Jean  Macé.  —  Delabrousse  :  Les  députés  de 
l'Alsace  sous  la  Restauration.  —  REVUE  ARCHÉOLO- 
GIQUE (octobre).  Le  va.se  de  bronze  du  Caiillon.  —  Fer- 
nique  :  Notes  sur  des  fouillis  faites  à  Préneste  en  1882.  — 
Dcsjardins  :  L'inscription  d'Hasparren  et  les  Noveni  populi. 

—  L.  Lefort  :  Les  scènes  de  banquets  peintes  dans  les  cata- 
combes romaines.  —  Bapst  :  L'orfèvrerie  d'étain  dans  l'an- 
tiquité. —  REVUE  DES  ARTS  DECORATIFS  (novîmbre). 
lîurty  :  La  nouvelle  porcelaine  de  Sèvres.  —  Ménard  :  La 
décoration  des  plafonds.  —  Baspt  :  L'orfèvrerie  d'etain.  — 
Les  travaux  de  la  manufacture  de  Beauvais.  —  REVUE 
BRITANNIQUE  (novembre).  L'Angleterre  en  1881.  — Le 
culte  des  morts  chez  les  r.ices  latines.  —  Les  vins  célèbres  de 
l'antiquité.  —  La  chasse  à  la  sauvagine  en  Irlande.  —  Les 
pionniers  de  l'Europe  et  le  Yunnan.  —  REVUE  CRITIQUE 
[\9  novembre).  Sellar  :  La  poésie  romaine  au  siècle  d'Au- 
guste. —  L'imprimerie  et  la  librairie   dans  la    Haute-Marne, 

par  deux  bibliophiles  langrois Bourriet  :  Rome,  études  de 

littérature  et  d'art.  —  (2(i  novembre).  Niese  :  Le  développe- 
ment de  la  poésie  homérique.  —  Jurien  de  la  Gravière  :  Les 
campagnes  d'Alexandre.  —  Fischer  :  Etude  sur  l'histoire 
bizantine  du  xi"  siècle.  —  Person  :  Les  papiers  de  Pierre 
Rotrou  de  Saudreville.  —  ()  décembre).  Beck  :  De  la  syno- 
nymique  chez  les  anciens.  —  Zimmermann  :  Les  luttes  de 
l'Eglise  au  xv«  siècle.  —  Cordier  :  Bibliographie  des  œuvres 
de  Beaumarchais.  —  Tamizey  de  Larroque  :  L'Étoile  et 
Jodclle.  —  (10  décembre),  Albert  :  Les  villas  de  Tibur  sous 
Auguste.  ■ —  Le  culte  de  Castor  et  de  Pollux.  —  Ruelens  : 
Les  amis  de  Rubens.  —  REVUE  DES  DEUX  MONDES 
(19  novembre.)  Bardoux  :  La  comtesse  de  Bcauniont  et  Cha- 
teaubriand. —  Jurien  de  la  Gravière  :  Le  commerce  de 
l'Orient  sous  les  règnes  d'Auguste  et  de  Claude.  —  Guyau  : 
L'antagonisme  de  l'art  et  de  la  science.  —  (i'^'"  décembre). 
Clavé  :  La  pêche  et  la  pisciculture  en  France.  —  H.  Houssaye  : 
Les  Commentaires  des  soldats  (1792-1815).  —  Geoffroy  : 
Une  enquête  française  sur  les  croisades  et  l'Orient  latin.  — 
REVUE  DE  GEOGRAPHIE  (novembre).  Girard  :  Le  Méri- 
dien universel.  —  Marcel  :  Le  mémoire  inédit  de  Grossin  sur 
Madagascar.  —  Garnier  :  Les  Peulhs,  étude  d'ethnographie 
africaine.  —  Grand  :  Un  essai  d'application  de  la  géogra- 
phie à  l'histoire  sous  Louis-Philippe.  —  REVUE  INTER- 
NATIONALE DES  SCIENCES  (octobre).  Duncan  :  Sur  la 
région  probable  de  l'évolution  de  l'homme.  —  Huxley  :  Les 
organismes  vivants  et  la  manière  de  les  étudier. —  Hubrecht  : 
La  forme  ancestrale  des  chordates.  —  Parker  :  Population  et 
langue  de  Madagascar.  —  REVUE  LIBÉRALE  (i"  dé- 
cembre).  H.  Castonnet-Desfosses  :   L'Annam   au  moyen  âge. 

—  Charles  Henry  :  Mademoiselle  de  Lespinasse,  d'après  des 
documents  nouveaux.  —  Eugène  Billard  :  Du  droit  de  perpé- 
tuité de  la  propriété  littéraire.  —  Emile  Hennequin  :  Yvan 
Tourguéncf.  —  REVUE  LITTERAIRE  (novembre).  A. 
Roussel  :  Tristesses  et  sourires,  par  G.  Droz.  —  Corrcs- 
pmiMince  de  Louis  Veuillot.  —  Dubois  :  L'éducation  et  les 
fl.ti'irs,  par  Démange.  —  Rastoul  ;  Figures  d'hier  et  d'au- 
jourd'hui, par  V.  Fournel.  —  REVUE  LYONNAISE 
(15  novembre).  Niepce  :  Les  nésors  des  églises  de  Lyon.  — 
Epigraphic  lyonnaise.  —  REVUE  MARITIME  ET  COLO- 
NIALE (décembre.)  Motiez  :  Réflexions  sur  des  points  de 
météorologie.  —  Chabaud-Arnault  :  Etude  sur  la  guerre  na- 
vale de  1812  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du   Nord.   —   Guyon  :  Des  variations  de  stabilité  des 
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navires.  —  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE  (i"  no- 
vembre). Eugène  LouJun  :  L'Exposition  nationale.  —  J.  1-or- 
bes  :  L'Église  catholique  en  Ecosse  à  l.i  tin  du  xvi»  siècle.  — 
Charles  Buet  :  Les  Français  au  cœur  de  l'Afrique.  —  J.Bruckcr: 
Correspondance  scientifique  d'un  missionnaire  en  Chine.  — 
Ant.  Lahachc  :  Les  anciennes  écoles  dans  les  Vosges,  d'après 
des  documents  inédits  {i()5^-i8-_>j).  —  (15  novembre).  J.  de 
lionniot  :  Le  Mal  et  Dieu,  dialogu.s.  —  Victor  Fournel  ; 
Hippolyte  Flandrin.  —  A.  Rastoul  :  Le  Cinquantenaire  de 
Vfnh'.TS.  —  REVUE  PHILOSOPHIQUE  (novembre). 
Noien  :  Les  logiciens  allemands  contemporains.  — G.  Lyon  : 
Le  inonisme  en  Angleterre  :  c;lilTord.  —  Tarde  :  L'archéologie 
et  la  statistique.  —  REVUE  POLITIQUE  ET  LITTE- 
RAIRE {17  novembre).  Guy  de  Maupassant  :  L'Algérie.  — 
Jean  Aicard  :  Lamartine.  —  Léo  Quesncl  :  M.  Wilkic  Col- 
lins.  —  (2^  novembre).  Bentzon  :  Londres  en  automne.  — 
(H  décembre).  De  Pressensd  :  La  démocratie,  ses  périls,  d'après 
M.  E.  Scherer  — ■  Louis  UK\1ch  ;  Grenade.  —  Journault  ;  La 
colonisation  olllcielle,  d'après  le  comte  d'Haiissonville.  — 
Barine  :  Werther,  journaliste.  —  (15  décembre),  Lemaitre  ; 
Le   néo-hellénisme,   à  propos    des   romans    de    M"'"    Juliette 


Lamber.  —  Caro  :  Rivarol.  —  Gréard  :  L'esprit  de  disci- 
pline dans  l'éducation.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE  (17  no- 
vembre). Azain  :  Les  altérations  de  la  personnalité.  —  De 
Flaix  :  Levaillant  et  la  colonie  du  Cap.  —  La  science  eu 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France.  —  (24.  novembre). 
Strauss  :  Le  choléra  en  Egypte.  —  Laboulbène  :  Les  Méde- 
cins arabes  et  l'école  de  Salenic.  —  Boussenard  :  Le  Méde- 
cin chez  les  Peaux-Rouges  de  la  Guyane  tVançaise.  —  (i^""*  dé- 
cembre). Mason  :  L'anthropologie.  —  G.  Le  Bon  :  La  civi- 
lisation des  Arabes.  —  (8  décembre).  Thomson  :  William 
Siemens.  —  MougeoUo  :  Le  sens  des  couleurs.  —  G,  Sencier  : 
La  Ramie.  —  (15  décembre).  Paulus  :  La  Cochinchine  con- 
temporaine. —  Darwin  :  L'instinct  et  l'héréjité.  ■ —  La  mis- 
sion scientiliquc  du  cap  Horn.  —  Biord  ;  Une  pharmacie  à 
Ch.imbéry  an  xvii"  siècle. 

SPECTATEUR  MILITAIRE  (15  novembre).  L'instabilité 
des  ministres  de  la  guerre.  —  Etude  sur  la  bataille  de  Saint 
Quentin  (1871).  —  Les  grandes  manœuvres.  —  (i''""  décem- 
bre). Le  service  des  armées  en  c.tmp.agnc.  —  Quelques  indi- 
cations pour  le  combat. 


J  PRINCIPAUX  ARTICLES   LirTERAIRES    OU    S  CIEM  TIKI  QU  Es 

^  Parus  dan''  la  lournaux  quotidiens  de  Paris 

fL  (Du  i.T  novembre  au  i5  décembre  iSS^-î) 


^^-^^î^-^;— :^i,^.^^-€^-4--5s*t}^-^f^^>-<i^ 


DEBATS.  Novembre  :  20.  Les  grands  jours  du  jubilé  de 
Luther.  21.  Ch.  CI.  ment  ;  L'Art  japonais,  par  Gonse.  23. 
La  politique  de  Rabelais,  par  Ligier.  27.  Ganen  :  Etudes 
d'histoire  orientale.  —  Décembre  ;  4.  Bérard-Vér.agnard  : 
.1  travers  l'Italie,  par  le  vicomte  d'Haussonville.  $.  G.  Char- 
mes :  Correspondance  politique  de  Frédéric  le  Grand.  11. 
G.  Charmes  :  M"'"  de  Chateaubriand.  12.  Deux  éditions 
nouvelles  et  une  apologie  du  géographe  Ptolémée.  14.  L'Aris- 
tocratie en  Amcri^jue,  par  Gaillardet. 

XIX"  SIECLE.  Novembre  :  27.  De  Pompéry  :  Pourquoi  il 
y  a  des  religions.  —  Décembre  :  +.  La  villa  d'Horace. 
9.  About  :  Le  Livre  atominat-le.  10.  Des  livres  d'étrennes. 
i.^.  Sarcey  :  La  Vie  de  colléf^e,  par  Laurie. 

FIGARO.  Novembre  :  2H.  Rostand  :  A  propos  des  mé- 
moires de  Henri  Heine.  )o.  L'Elysée  Méraut  des  Rois  en  exil: 
Constant  Thirion.  —  Décembre  :  j.  Iriilesscs  et  sourires, 
par  G.  Dro/.  j.  B.  de  Bury  :  Alexandre  Dumas.  9.  P.  F.udel  : 
Beaumarchais  inédit. 

FRANÇAIS.  Novembre  :  23. Jean  de  La  Fontaine.  30.  Les 
papiers  de  Pierre  Rotrou.  —  Décembre  :  ^.  Le  Livre  abo- 
minable  de  j0ti5, 

GAULOIS.  Novembre  :  23.  Baliac. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  Décembre  :  i.  Correspondance 
de  AL  de  Ré  musai.  11.  Im  Jeune  Fille  clirétienne,  par  Redon. 


JUSTICE.  Novembre  :  22.  Ludine,  par  Poictevin.  — 
Décembre  :  9.  Voya^'e  à  travers    la  Mongolie   et   la    Chine. 

LIBERTÉ.  Novembre  :  19.  Le  monde  de  la  Restauration 
et  les  lettres  de  M""  de  Rémusat.  2(5.  La  statue  de  Balzac. 
—  Décembre  :  6.  La  Gaule  avant  tes  Gaulois,  p.ar  Al.  Ber- 
trand. 10.  Les  livres  d'étrennes. 

MONITEUR.  Novembre  :  17.  La  mort  de  Louis  XVII. 
21.  La  langue  mère. —  Décembre  :  13.  Lettres  de  Philippe  II 
à  ses  filles. 

PARLEMENT.  Novembre  :  19.  Picot  :  Correspondance 
de  M.  de  Rémusat.  22.  Proljls  de  pnèies.  29.  Notes  sur 
Balzac.  —  Décembre  :  3.  G.  Saint-René  Taillandier  :  Les 
derniers  vers  de  Henri  Heine.  10.  A.  Theuriet  ;  La  statue 
de  Balzac.    13.  Les  espèces  littéraires. 

REPUBLIQUE  FRANÇAISE.  Novembre  :  19,  2(5.  Cor- 
respondance de  M'"*  de  Rémusat.  20.  Les  correspondants 
de  M"""  de  Balleroy.  22.  Les  papiers  de  Rouget  de  l'Isle. 
27.  Un  nouveau  livre  sur  l'aticien  régime  pontifical.  28.  La 
statue  de  Balzac.  29.  Instructions  du  Comité  de  salut  public 
aux  représentants  en  mission.  —  Décembre  :  4.  Mémoires 
de  M"'«  de  Tourzel.  5.  Doléances  de  M.  de  Paris  et  de  ses 
collègues  en  1793.  14.  Le  Code  pénal  et  le  roman.  i+.  Ph. 
Burty  :  L'Art  japonais,  par  Gonse. 

REVEIL.  Novembre  :  25  et  décembre  :  2.  P.iul  Bourget. 
12.  Chez  la  Gourdan. 


<'''  L  E     L I  V  H  E 

SIECLE.     DccemlM-e  :  j.  L'Art  japoiMis,   par  L.   Gonsi;.    I        TEMPS.    Nr 

Dcccmbro    :     i 
Rtl-nius.u. 


SOLEIL.    Novembre    :     Q4.      La    slatue    de    B.il/ac.     — 
Décembre  :   14.   Louis  XVI!. 

TELEGRAPHE.     Décembre    :    3.     Les     besogneux,    par 
H.   M,ilot. 


Mibre    :    -27,    Les    inédits    de    Molière.    — 
Scheror    :     Correspondance    de   M""'    Je 


UNIVERS.    Décembre  :   3.    Un   mot   sur   la   manière   de 
prononcer   le  latin.  4.  La  Genèse  d'après  M.  Lenonnant. 


iâ^çi^J>^^^^i^^r^^4 


NOUVEAUX    JOURNAUX    PARUS   A   PARIS 
Pendant  le  inois  de  décembre  iHS3 


■^.'i. 


idâ^^i^iS::^. 


1.  L'ImyrcScirio,  or^.ine  spécial  et  international  des  artistes 

de  thé.àtres,  cafes-concerts  et  cirques.  Gr.  in-lbl.,  4  p. 
à  (5  col.  Paris,  imp.  Schiller.  Bureaux,  10,  faub.  Mont- 
martre. Abonnements  :  France,  un  an,  15  fr.,  étranger, 
20  fr.  Le  numéro,  jo  centimes.  Par.ait  les  i,  10  et  20 
de  chaque  mois. 

Le  Zoophik',  journal  paraissant  une  fois  par  mois.  Petit 
'"■+")  '6  P-  à  2  col.  Paris,  imp.  Didot.  Abonnements  : 
un  an,  3  fr.   50.   Le  numéro,  sj  centimes. 

2.  Le  Tn'eolore,  organe  quotidien  des  revendications  natio- 

nales. Ii]-4",  4  p.  à  4  col.  Pans,  imp.  Zannicoli. 
Bureaux,  29  bis,  passage  de  l'Opéra.  Abonnements  : 
un  an,  40  Ir.,  six  mois,  21  fr.  Le  numéro,  10  centiines. 

3.  Le    Mouvement   seientijujiie.  In-4",   16  p.   h  3   col.,  Iig. 

Paris,  imp.  Kiigelmaim.  Bureaux,  rue  Grange-Batelier-'. 
Abonnemenls  :  un  an,  20  fr.  Le  numéro,  50  centimes. 

Le  Club,  journal  humoristique,  littéraire,  sportique  et 
linancier,  organe  des  stations  thermales  et  balnéaires, 
paraissant  le  samedi.  In-4»,  4  p.  à  4  col.  Paris,  imp. 
Theuberg.    Bureaux,  20,    faub.   Poissonnière.    Abonne- 


un  an,  10  fr.  Le 


éro,  15  centir 


4.  Le  riv/j/cnic-,  organe  de  la  démocratie  radicale  de  l'arro; 
diss.-ment.  ln-4",  4  p.  à  5  col.  Paris,  imp.  Devillair 
Bureaux,  ri3,  boulevard  do  l'Hùpital.  AboniienKnts 
un  an,  7  fr.,  six  moi.s,  4  fr.  Le  numéio,  jo  centime 


Lii  Vie  milit.iire  illustrée  et  fArmée  illustrée. 
lû  p.  à  2  col.,  lig.  Paris,  imp.  Blot.  Bureau 
rue  Grange- Batelière.  Le  numéro,  60  centimes. 


In- 


S.  La  Gillette  des  cleres  cl  des  étuJi.iiits  eu  droit,  revue  bi- 
mensuelle de  jurisprudence  et  des  Facultés  de  droit. 
In-8",  8  p.  à  2  col.  Paris,  imp.  Derenne.  Bureaux, 
3,  rue  Thouin.  Abonnements:  un  an,  lî  fr.  Le  numéro, 
30  centimes. 

7.  Le  Courrier  des  Comptoirs,  moniteur  des  intérêts 
niatéiiels  des  banques,  de  r.igrieulture,  du  com- 
merce et  de  l'industrie.  lu-fol.,  4  p.  à  5  col.  Paris, 
imp.  Devillaire.  Bureaux,  14,  rue  des  Jeûneurs.  Abon- 
nements :  un  an,  10  fr.  Le  numéro,  25  centimes.  Hebd. 

ç).  LAy.iut-C.ude  du  Progrés.  In-4",  4  p.  à  4  col.  Paris, 
imp.  Havel.  Bureaux,  y,  rue  d'Aboukir.  Abonneuients  : 
un  an,  24  fr.  Le  numéro,   20  centimes.    Hebd. 


II.  L'Entrainement,  organe  des  courses,  ln-4",  +  P-  P'iris, 
Imp.  modèle.  Bureaux,  33,  faub.  Montmartre.  Abon- 
nements :  un  an,  5  fr.  Le  numéro,  10  centimes. 

14.  /..!  Solidarité.  In-fol.  4  p.  à  6  col.   Paris,  imp.   Duval. 

Bureaux,  24,  rue  Vivienne.  Abonnements  :  un  an, 
40  fr.  Le  numéro,  10  centimes.   Numéro-programme. 

Le  Moniteur  des  valeurs  de  courses.  Paraît  tous  les 
dimanches.  In-U",  4  p.  à  2  col.  Paris,  imp.  Schiller. 
Abonnements  :  un  an,  10  fr.  Le  numéro,  10  centiines. 

15.  La    liei'ue   générale,   littéraire,   politique  et  artistique, 

paraissant  le  i"^*"  et  le  15  de  chaque  mois.  In-4'\  4  p. 
ù  2  col.  Paris,  imp.  Tremblay.  Bureaux,  12,  rue  du 
Quatre-Septembre.  Abonnements  :  un  an,  12  fr.,  six 
mois,  7  fr.  Le  imméro,   50  centimes. 

tCi.  La  A'émésis  parisienne,  revue  hebdomadaire  satirique, 
paraissant  le  vendredi.  In-4'',  8  p.  à  2  col.  Paris,  Imp. 
coopérative.  Bureaux,  148,  rue  Montinartre.  Abon- 
nements :  un  an,  10  fr.,  six  mois,  7  fr.  Le  numéro, 
20  ceutinies. 

17.  The   Egypiiau    palriot.    In-4",   4   p.,   journal   rédigé  en 

langues  anglaise  et  arabe.  Paris,  imp.  Lefebvre.  Bu- 
reaux, 48,  avenue  de  Clichy. 

18.  Journal   de  l'épargne  et  l'iielio  de  Paris.  Iu-4",   8  p.  à 

3  col.  Paris,  imp.  Kugslmaun.  Bureaux,  12,  rue 
Grange-Batelière.  Abonnements  :  un  an,  10  fr.  Le 
numéro,  2$  centimes.  Paraissent  le  dimanche. 

22.  Prograninie-Pock\'lt,    journal   quotidien,    organe    spécial 

des  théâtres  et  concerts.  In-12,  16  p.  Paris,  imp.  Vin- 
cent. Bureaux,  26,  rue  1-eydeau.  Abonnements  ;  un 
au,  40  fr.   Le  numéro,  15  centimes. 

Paris-Figaro,  politique  et  littéraire.  Organe  des  intérêts 
vinicoles  de  la  France  et  des  colonies.  Hebd.,  parais- 
sant le  jeudi.  In-4'',  4  p.  à  4  col.  Paris,  imp.  Denolly. 
Bureaux,    45,   rue  du  Sentier.    Abonnements  :  un  an, 

4  fr.    Le  numéro,  5   centimes. 

23.  Moniteur   des  loteries,    paraissant    tous   les    vendredis. 

ln-4",  4  p.  à  4  col.  Paris,  imp.  Lapirot.  Bureaux, 
119,  houl.  Sébastopol.  Abonnements  :  un  an,  4  fr., 
six  mois,  3  fr.  Le  numéro,  5  centimes. 

24.  Ga:;elte    maritime   et    coloniale.    In-fol.,    4  p.    .à  6  col. 
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Paris,  imp.  Dubuisson.  Bureaux,  44,  rue  Notro-Dame- 
des-Vicloires.  Abonncmeuls  :  uu  an,  20  tV.  Le  nu- 
méro, 50  ccniimcs.   HcbJ. 

Le  Gros  loi,  organe  spécial  des  loteries.  111-4",+  p.àj  col. 
Paris,  imp.  Schiller.  Bureaux,  iii.  rue  Ju  Croissant. 
Abonuemcnls  :  un  an,  5  fr.,  six  mois,  j  fr.  Le  nu- 
méro,  10  centimes. 

30.  Z-e  ,\Litclij  jiiui'nal  international  des  championnats  de 
billard.  In-^",  4  p.  à  4  col.  Paris,  imp.  de  la  Coopé- 
ration typograpliiviue.  Bureaux,  2I),  rue  Saint-I.azaie. 
Le  imméro,  10  centimes. 

Sans  date,  Bulletin  officiel  de  la  Société  des  employés  en 
photographie,  paraissant  le  troisième  samedi  de  chaque 
mois.  In-H",  '.:4  p.  Paris,  imp.  Champon.  Buicaux, 
12,  galerie  Véro-Uod.it.    Abonnements  :  un   an,  9    fr. 

Programme  parisien.  In-i!l,  20  p.  Paris,  imp.  Olilaire. 
Bureaux,  25,  rue  Etienne-Marcel.  Le  numéro,  20  cen- 
times. 

Le  Progrès  Je  l'Ecole,  journal  mensuel.  In-4",  4  p.  à 
3  col.  Paris,  imp.  Guillot.  Bureaux,  2j,  rue  de  la 
Monnaie.  Abonnements  :  un  an,    i   fr.    50  c. 

Bulletin  technique  des  arts  et  manufactures.  In-!!",  20  p. 
Paris.,  imp.  Devenue.  Bureaux,  87,  avenue  du  Roule 
à  Ncuilly.  Abonnements  :  un  an,  10  fr.  Le  numéro, 
50  centimes. 

Le  Capitan,  journal  hebd.  iU.  In-4''.,  !i  p.  .i  3  col.  Paris, 


imp.  Billard.  Bureaux,  15,  boul.  Malesherbcs.  Abon- 
nements :  un  an,  l'j  fr.,  six  mois,  6  fr.  Le  numéro, 
15  Centimes. 

L'Echo  parisien,  politique,  littéraire,  financier.  ^1-4°, 
8  p.  à  3  col.  Paris,  imp.  Dubreuil.  Bureaux, 
25,  rue  Bergère.  Abonnements  :  un  an,  10  ir.  Le 
numéro,  1$  centimes. 

L'Urgent,  journal  génér.il  d'annonces  et  de  renseigne- 
ments, indiquant  les  emplois  vacants  et  les  fonds  de 
commerce  à  vendre.  In-4'*,  4  p.  Paris,  imp.  Lemoinc. 
Bureaux,  12,  rue  des  Petits-Carreaux.  Abonnements  : 
un   mois,  10  fr.   Bi-hebd. 

Carnet-Cote,  iournal  quotidien  de  B<uirse  et  de  .sport. 
Paris,  imp.  Vincent.  Bureaux,  '^6,  rue  Eeydeau.  Le 
numéro,  20  centimes. 

l'aria,  revue  mensuelle  de  bibliographie.  In-iH,  irt  p. 
Paris,  imp.  Perreau.  Bureaux,  9,  rue  du  Clu'iteau- 
d'Eau.  Abonnement  annuel  :  $  fr. 

Journal  des  demoiselles  et  des  garçons.  In-4'',  4  p.  à. 
3  col.  Paris,  impr.  Gabillaud.  Le  numéro,  10  cen- 
times. 

Le  Travail,  revue  encyclopédique  des  sciences  indus- 
trielles et  agricoles,  de  la  fin.ance  et  des  arts.  In-4°, 
8  p.  à  3  col.  fig.  Paris,  imp.  de  la  Coopération  typo- 
graphique. Bureaux,  20,  rue  La  Bruyère.  Abonnements  : 
un  an,    20  fr.,  six  mois,   12    fr.  Le  numéro,    50  cen- 


LE    LIVRE    DEVANT    LES    TRIBUNAUX 


Les  bibcloteurs  ont  été  alléchés,  au  mois  de  juil- 
let dernier,  par  l'annonce  d'un  ouvrage  intitule  :  .1»- 
nitaire  de  Vantiquaire  et  de  l'amateur,  qui  devait  pa- 
raître à  la  librairie  Ollendorf,  rue  de  Richelieu. 

Voici  ce  qu'est  devenue  cette  affaire,  très  sérieuse- 
ment entreprise  par  l'honorable  éditeur. 

C'est  lui-même  qui  va  raconter  les  laits  au  tribu- 
nal correctionnel. 

Évidemment,  il  ignorait  que  l'écrivain  avec  qtii  il 
traitait  avait  déjà  subi  six  condamnations  pour  abus 
de  confiance,  escroquerie  et  faux  en  écriture  privée, 
et  il  ignorait  é.^alement  que  son  confrère  Dumas  avait 
été  la  victime  d'abus  de  confiance  de  la  part  du  pré- 
tendu auteur  de  VAnituaire  de  Vantiquaire  et  de  l'a- 
mateur. 

Cet  individu,  homme  de  quarante  ans,  est  le  nomme 
Amédée-Théodore  Colliére. 

Condamné  par  défaut  à  deux  ans  de  prison  et 
5o  francs  d'amende,  à  raison  de  faits  d'abus  de  con- 


liance  qu'on  va   connaître,    il  se   présentait   aujour- 
d'hui comme  opposant  à  ce  jugement. 

Voici  ce  que  déclare  .M.  Ollendorf  : 

Au  mois  de  juillet  iSSe,  le  prévenu  se  présente  à 
moi  et  me  propose  d'éditer  V .Innuaire  de  Vantiquaire 
et  de  Vamateur.  L'affaire,  qu'il  m'expliqua,  me  parut 
bonne,  et,  le  20  juillet,  je  passai  avec  lui  un  traité 
aux  termes  duquel  le  sieur  Colliére  devait  voyager 
pour  compléter  les  docuinents  de  son  ouvrage,  re- 
cueillir des  souscriptions,  et,  de  plus,  emporter  des 
catalogues  de  ma  maison  et  m'envoyer  des  com- 
mandes sur  lesquelles  une  commission  lui  était  con- 

11  m'avait  remis  plusieurs  souscriptions  qu'il  avait 
recueillies;  je  fis  faire  des  prospectus  annonçant  les 
conditions  de  la  souscription,  et,  comme  il  était  sans 
ressources,  je  lui  tis  une  avance  de  .îoo  francs,  et  il 
partit. 
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Il  était  convenu  qu'il  ne  devait  rien  toucher  des 
souscriptions. 

Quelques  jours  après  son  départ,  il  m'envoya 
plusieurs  bulletins  de  souscription  remplis;  mais,  a 
partir  du  i"'  août,  j'ai  cessé  d'avoir  de  ses  nou- 
velles, et  toutes  les  démarches  que  je  lis  auprès  de 
sa  femme  pour  le  découvrir  n'ont  abouti  à  aucun 
résultat. 

Quelques  mois  après,  je  recevais  plusieurs  récla- 
mations, par  lettres  et  verbalement,  de  personnes 
par  lesquelles  le  sieur  Collière  s'était  fait  taire  des 
avances. 

Comme  mes  bulletins  de  souscription  mentionnent 
qu'aucun  versement  ne  devait  être  tait  en  souscri- 
vant, Collière  avait  substitué  à  mes  bulletins  des  bul- 
letins personnels. 

M.  Dumas,  éditeur,  boulevard  Saint-Michel,  fait 
connaître  qu'il  a  eu  affaire  en  1882  au  prévenu,  qui 
s'était  présenté  comme  courtier  d'annonces.  11  me 
remit,  dit  le  témoin,  de  la  part  d'une  vingtaine  de 
personnes  des  bulletins  de  souscription  relatifs  à  des 
insertions  à  faire  dans  le  catalogue  illustré  du  Salon 
dont  j'étais  l'éditeur.  J'ai  fait  les  annonces  et  j'ai  ap- 
pris, quelque  temps  après,  que  le  sieur  Collière 
s'était  présenté  en  mon  nom  chez  plusieurs  des  né- 
gociants dont  )'avais  publié  les  annonces  et  avait 
obtenu  d'elles  la  remise  des  sommes  qui  m'étaient 
dues. 

Le  tout  s'est  élevé  à  700  ou  800  francs  que  j'ai  per- 
dus, naturellement.  C'est  grâce  à  mon  intervention 
qu'il  ne  s'est  pas  fait  remettre  d'autre  argent. 

Le  prévenu,  interrogé,  soutient  qu'il  n'a  pas  surpris 
la  bonne  foi  de  M.  OUendorf;  que  l'ouvrage  en  ques- 
tion est  fait,  et  quant  aux  souscriptions,  il  y  en  a,  dit- 
il,  pour  1,000  francs. 

Il  ajoute  qu'étant  en  province,  et  ne  recevant  plus 
d'argent  de  M.  OUendorf,  il  a  pris  l'affaire  pour  son 
propre  compte. 

Quant  aux  faits  concernant  M.  Dumas,  il  en  recon- 
naît l'exactitude  et  avoue  que  M.  Dumas  est  en  droit 
de  se  plaindre. 

Le   tribunal   a   conhrmé    la   peine   de   deux   ans  de 

prison  prononcée  par   défaut,   mais   a   dit  qu'elle  se 

confondrait   avec   celle   que   le   prévenu   subit  en  ce 
moment. 

(Galette  des  Tribunaux.) 


Diffanuition  par  ta  presse.  —  Articles  de  jouriiaii.v. 
—  Signataire.  —  Gérant.  —  Auteur  p}-i)ieipal.  — 
Complice. 

Il  L'auteur  d'articles  dans  un  journal  ne  peut  être 
poursuivi  penalement  comme  «  auteur  principal  »  du 
délit  de  publication  qu'à  défaut  des  gérants  ou  édi- 
teurs, et  si  ceux-ci  sont  inconnus  et  ne  résident  pas 
en  France.  11  (Art.  42  et  4!)  delà  loi  du  2(1  juillet  1881.) 


«Si  les  gérants  sont  connus  et  résident  en  France,  il 
ne  peut  être  davantage  poursuivi  a  comme  complice» 
qu'autant  qu'ils  sont  mis  en  cause  avec  lui  comme 
auteurs  principaux.  » 

.\insi  jugé,  par  le  rejet  du  pourvoi  de  M.  Brochier, 
contre  un  arrêt  de  la  cour  d'assises  des  Bouches-du- 
Rhône,  qui  l'a  déclaré  irrecevable  dans  son  action 
contre  le  sieur  Lerouge,  signataire  d'articles  dans  le 
journal  te  Radical. 

La  chambre  criminelle,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  M.  le  conseiller  Puget,  la  plaidoirie  de 
M"  Lesucur,  avocat,  et  les  conclusions  conformes  de 
M.  l'avocat  général  Ronjat,  a  rendu  l'arrêt  suivant  : 

<i  La  Cour, 

n  Sur  le  moyen  tiré  de  la  violation  par  fausse  ap- 
plication des  articles  42  et  qj  de  la  loi  du  29  juil- 
let 1881,  n°'  5  et  G  de  la  même  loi,  en  ce  que  l'arrêt 
attaqué  a  déclaré  irrecevable  l'action  directe  de  la 
partie  civile  contre  l'auteur  d'un  écrit  incriminé 
poursuivi  comme  complice,  par  le  motif  que  le  gé- 
rant du  journal,  connu  et  résidant  en  France,  n'avait 
pas  été  appelé  en  cause,  comme  auteur  principal; 

«  Attendu  que  l'article  42  de  la  loi  du  2g  juillet  1881 
détermine,  pour  la  répression  des  crimes  et  délits 
commis  par  la  voie  de  la  presse,  un  ordre  particulier 
suivant  lequel  les  personnes  qui  ont  participé  à  la 
publication  d'un  article  incriminé  peuvent  être  pour- 
suivies les  unes  à  défaut  des  autres,  com.ue  auteurs 
principaux; 

(i  Qu'il  résulte  manifestement  du  texte  de  cette  dis- 
position et  de  son  esprit,  attesté  par  les  travaux  pré- 
paratoires de  la  loi,  que  la  responsabilité  pénale  n'in- 
combe à  l'écrivain,  comme  auteur  principal  du  délit 
de  publication,  qu'à  défaut  des  gérants  et  éditeurs,  et 
qu'elle  cesse  de  lui  incomber  en  cette  qualité,  si  ces 
derniers  sont  ou  peuvent  être  appelés  devant  la  jus- 
tice; 

«  Attendu,  en  fait,  que  l'arrêt  constate  que  le  gérant 
du  journal  te  Radical,  dans  lequel  ont  été  insérés  les 
articles  incriminés,  est  connu  et  réside  à  Marseille; 
que  Lerouge,  signataire  des  articles,  n'a  donc  pu  être 
poursuivi  comme  auteur  principal  du  délit; 

(i  Attendu  que  de  même  il  n'a  pu  être  légalement 
poursuivi  comme  complice; 

«  Attendu,  en  etîet,  que  si  le  paragraphe  premier 
de  l'article  4^  dispose  que  «  lorsque  les  gérants  ou 
éditeurs  seront  en  cause,  les  auteurs  seront  poursui- 
vis comme  complices  »,  la  forme  restrictive  d'e  cette 
rédaction,  en  accord  du  reste  avec  les  explications 
qu'elle  a  rev'ues  dans  la  discussion  législative,  établit 
clairement  que  la  loi  subordonne  la  poursuite  à  titre 
de  complicité  qu'elle  édicté  contre  l'auteur  de  l'écrit, 
à  la  mise  en  cause  simultanée  du  gérant  comme  au- 
teur principal  du  délit; 

«Attendu  qu'il  suit  de  là  que  la  cour  d'assises,  en 
déclarant  irrecevable,  dans  les  conditions  constatées 
par  l'arrêt,  l'action  exercée  contre  Lerouge,  soit 
comme  auteur  principal,  soit  comme  complice,  a  fait 
une  exacte  application  des  dispositions  de  la  loi. 
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u  Par  ces  motifs, 
Il  Rejette. 

(Cour  de  cassation,  chambre  criminelle.  —  Audieiic 
du  28  juillet  iN83.) 

(Compte  rendu  du  journal  le  Droit.) 


On  a  joué  au  théâtre  du  Cymnase,  une  pièce  inti- 
tulée Autour  du  Mariai^t',  de  MM.  Gyp  et  Hector  Cre- 
mieux. 

Il  Gyp  »  n'est,  bien  entendu,  qu'un  pseudonyme,  et 
la  critique  théàtrale-n'a  eu  rien  de  plus  pressé  que 
de  révéler,  dés  le  lendemain  de  la  première,  la  grande 
dame  qui  se  dissimule  sous  ce  masque  léger. 

Tout  le  monde  sait  maintenant,  comme  beaucoup 
le  savaient  auparavant,  que  «  G\p  i>  n'est  autre  que 
M'""  la  comtesse  de  Martel,  l'auteur  des  articles  parus 
dans  la  Vie  parisienne,  sous  le  titre  Autour  du  Ma- 
riage, qui  ont  d'abord  été  réunis  en  volume  et  dont 
on  a  finalement  tiré  la  pièce  du  Gymnase. 

La  Vie  moderne,  comme  toute  la  presse,  a  rendu 
compte  de  cette  comédie;  mais,  de  plus,  comme  c'est 
un  journal  illustré,  il  a  cru  pouvoir  faire  suivre  son 
article  du  portrait  de  «  Gyp  ». 

M.  le  comte  de  Martel  de  Joinville  a  considéré  cette 
publication  comme  abusive,  et,  tant  en  son  nom  per-. 
sonnel  que  comme  maître  des  droits  et  actions  de  sa 
femme,  M"'°  Gabrielle-Sybille-Aimee-Marie-Antoinette 
de  Riquetti  de  Mirabeau,  il  a  assigné  en  référé 
M.  Charles  d'Ans,  gérant  de  la  Vie  moderne,  pour 
faire  cesser  cette  publication. 

M°  Picard,  avoue  de  M.  de  Martel,  a  soutenu  que 
non  seulement  c'était  sans  l'autorisation  de  son  client 
que  ce  portrait  avait  été  publié,  mais  contre  sa  vo- 
lonté formelle;  qu'il  y  avait  dans  un  pareil  fait  un 
abus  évident  des  droits  de  la  presse,  s'agissant  d'une 
femme  du  monde,  personne  absolument  privée,  dont 
on  ne  pouvait  à  son  gré  reproduire  les  traits  dans  les 
journaux;  il  demandait,  en  conséquence,  que  défense 
fût  faite  à  la  Vie  moderne  de  continuer  cette  publi- 
cation et  que  M.  de  Martel  fût  autorisé  à  faire  saisir 
le  numéro  du  27  octobre  dernier  où  avait  paru  le 
portrait  en  question,  sous  reserve  des  dommages- 
intérêts  qu'il  est  dans  l'intention  de  reclamer  au 
journal. 

M"  Duclos,  avoué,  s'est  présenté  pour  le  gérant  de 
la  Vie  moderne.  En  vertu  de  quelle  loi,  a-t-il  dit, 
une  semblable  mesure  pouvait-elle  être  ordonnée?  Il 
ne  s'agit  ici  ni  de  propriété  littéraire  ni  de  propriété 
industrielle  ou  artistique.  M.  de  Martel  se  plaint  que 
l'on  ait,  sans  son  assentiment,  publié  le  portrait  de 
Il  Gyp  1).  Mais  il  y  a  longtemps  que  «  Gyp  »,  c'est-à- 
dire  M'""  de  Martel,  est  connue  dans  le  monde  litté- 
raire et  artistique  par  ses  romans  et  ses  articles  de 
journaux;  elle  appartient  ainsi  à  la  publicité  qu'elle 
a  recherchée  et  elle  s'est  livrée  à  la  critique  et  au 
crayon  des  journalistes.  Où  commence,  d'ailleurs,  et 
où  finit  leur  droit  en  pareille  matière? 


C'est  une  question  délicate  et  qu'il  n'appartient  pas 
au  juge  des  référés  de  trancher. 

C'est  à  ce  dernier  parti  que  s'est  rallié  M.  le  pré- 
sident et,  considérant  qu'il  existait  une  contestation 
sur  le  tond  même  du  droit  invoqué,  il  s'est  déclaré 
incompétent. 

Molière  en  référé,  Molière  en  personne,  c'est-à-dire 
en  effigie,  voilà  de  quoi  exciter  la  curiosité,  n'est-il 
pas  vrai  ? 

Or  voici  ce  qui  a  amené  la  comparution  du  grand 
comique  devant  la  justice. 

M.  Lemonnyer,  éditeur  de  publications  artistiques, 
prépare  actuellement  une  nouvelle  édition  des  œuvres 
de  Molière  dans  des  conditions  particulières  de  luxe 

(Chaque  comédie  doit  former  un  volume,  illustré 
de  gravures  superbes,  et  l'ouvrage  entier  sera  précédé 
d'un  portrait  de  Molière. 

C'est  un  accident  arrivé  à  ce  portrait  qui  a  motivé 
le  réfère. 

M.  I.eman,  chargé  des  dessins  qui  doivent  orner 
cette  édition,  avait  terminé  le  portrait,  d'après  les 
meilleurs  et  les  plus  authentiques  que  l'on  ait  du 
grand  écrivain,  et  l'œuvre  avait  été  remise  à  M.  Le 
Rat  pour  être  gravée. 

Que  s'est-il  passé?  Quel  malheur  est-il  arrivé  au 
graveur  dans  son  atelier?  Toujours  est-il  que,  lors- 
qu'il a  rendu  le  dessin  original  du  portrait  de  Mo- 
lière, il  était  outrageusement  taché  d'acide  nitrique. 
L'artiste  proteste,  prétend  que  cet  accident  ne  pro- 
vient pas  de  son  fait  et  repousse  toute  responsabilité 
à  ce  sujet. 

C'est  dans  ces  conditions  que  l'éditeur  a  introduit 
un  réfère  contre  M.  Le  Rat  afin  de  faire  nommer  un 
expert  pour  examiner  le  Molière  détérioré,  donner 
son  avis  sur  l'accident  et  apprécier  le  préjudice 
cause. 

.\près  avoir  entendu  M"  Collet  avoué  de  M.  Le- 
monnyer, et  M"  Vandewalle,  avoué  de  M.  Le  Rat, 
M.  le  président  a  nommé  M.  Cabasson  pour  procéder 
à  l'expertise  sollicitée. 

{Ga:;ette  des  Tribunau.v.) 


Le  parquet  vient  d'ordonner  la  saisie  de  deux  bro- 
chures qui  contiennent  des  outrages  à  la  morale  pu- 
blique et  aux  bonnes  mœurs. 

La  première  de  ces  brochures  est  intitulée  :  la 
Ceinture  de  chasteté;  la  seconde  :  les  Mille  et  un 
contes,  par  de  Sainte-Gemme. 


La  Xièvre  à  travers  le  passé. 
(M.  Michot    contre   M.   Mazeron.) 

M.  Jean  Michot,  libraire-éditeur  à  Nevers,  a  assigné 
M.  Mazeron,  marchand  libraire,  demeurant  en  ladite 
ville,  pour  : 

Attendu  que  Michot  est  éditeur  d'un  ouvrage  inti- 
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tulé  la  Niùpre  à  travers  le  passé  et  qu'il  a  annoiicii 
soit  par  voie  de  iM-ospectus,  soit  par  voie  de  journaux, 
la  vente  dudit  ouvrage  au  prix,  broché  ou  en  carton, 
de  lio  francs; 

Attendu  que  Mazeron,  qui  n'est  ni  l'éditeur  dudit 
ouvrage  ni  un  intermédiaire  autorise  par  Michotpour 
sa  vente,  s'est  permis  cependant  de  la  mettre  en 
montre  dans  son  magasin  avec  indication  du  prix  de 
vente  de  iio  francs  au  lieu  de  120  francs; 

Que  ce  fait  résulte  d'un  procès-verbal  de  Couslat, 
dûment  enregistré,  dressé  par  Lacroix,  huissier  à 
Nevers,  en  date  du  6  juillet  iSS!î; 

Attendu  qu'un  agissement  de  cette  nature  constitue 
à  rencontre  de  Michot  une  manœuvre  de  concurrence 
déloyale,  manœuvre  qui  est  préjudiciable  tout  à  la 
fois  à  l'ouvrage,  en  ce  qu'elle  le  déprécie  en  valeur, 
et  à  l'éditeur  en  ce  qu'elle  donne  lieu  de  suspecter 
sa  bonne  foi  commerciale; 

S'entendra  Mazeron,  condamner  à  payer  à  Michot 
la  somme  de  2,000  francs  à  titre  de  dominages-inté- 
rêts  pour  la  réparation  du  préjudice  à  lui  causé  par 
le  fait  ci-dessus  spécifié; 

Dire  que  le  jugement  à  intervenir  sera  imprimé 
dans  les  journaux  se  publiant  à  Nevers  et  aux  frais 
de  Mazeron  ; 

Dire  également  que  le  jugement  à  intervenir  sera 
affiché  sur  la  devanture  du  magasin  dudit  Mazeron 
et  à  ses  frais  ; 

Ordonne  que  Mazeron  sera  tenu  de  faire  disparaître 
immédiatement  de  sa  montre  l'ouvrage  intitulé  :  la 
Nièvre  à  travers  le  passé; 

Ordonne  l'exécution  provisoire  du  jugement  à  in- 
tervenir, 

Et  condamne  Mazeron  de  tous  les  dépens,  sous 
toutes  réserves. 

Le  tribunal,  après  avoir  entendu  les  parties  : 

Attendu  que  Michot,  libraire-éditeur  à  Nevers, 
est  propriétaire  exclusif  de  l'ouvrage  intitulé  :  la 
Nièvre  à  travers  le  passé  ; 

Et  que,  de  plus,  il  s'est  réservé  la  vente  d'une  édi- 
tion de  cet  ouvrage  ayant  sa  marque  particulière  nu- 
mérotée ; 

Qu'elle  est  à  400  exemplaires; 

Attendu  qu'avant  de  publier  cet  ouvrage,  Michot 
a  fait  connaître  qu'il  avait  été  imprimé  sur  très  beau 
papier  vélin,  avec  caractères  antiques,  par  A.  Quan- 
tin,  qu'il  serait  tiré  à  400  exemplaires  numérotés  à 
la  presse,  dont  5o  exemplaires  en  carton  et  35o  exem- 
plaires brochés;  qu'il  paraîtra  dans  les  premiers 
jours  de  décembre  18S2,  et  que  le  prix  broche  ou  en 
carton  serait  de  120  francs  net; 

Attendu  que  cet  ouvrage  a  paru  dans  ces  conditions 
et  que  chacun  de  ces  400  exemplaires  porte  un  car- 


touche fixant  le  tirage  de  cette  édition  exclusive  dont 
renonciation  est  gravée  sur  un  fragment  du  palais 
ducal  ; 

Attendu  qu'au  commencement  de  juillet  i8S3,  Ma- 
zeron, libraire  à  Nevers,  a  placé,  ainsi  que  cela  résulte 
d'un  procès-verbal  de  Lacroix,  huissier,  dans  une  vi- 
trine de  son  magasin  un  des  exemplaires  de  l'édition 
numérotée  à  la  presse  et  dont  la  vente  était  exclusive 
à  Michot  avec  cette  annonce  tracée  à  la  main,  sur 
carton  en  gros  caractères  :  iio  francs  au  lieu  de 
120  francs; 

Attendu  que  Mazeron  prétend  qu'il  pouvait  se  pro- 
curer cet  ouvrage  chez  A.  Quantin,  l'imprimeur  des 
400  exemplaires  qui  sont  la  propriété  de  Michot; 

Mais  attendu  que  si  200  exemplaires  ont  été  tirés 
en  plus  par  l'imprimeur  Quantin,  ce  n'est  que  sur 
l'autorisation  de  Michot,  qui  a  pris  les  précautions 
nécessaires  pour  qu'ils  ne  puissent  être  confondus 
avec  son  édition  ; 

Qu'en  elVet  ils  ont  été  tirés  sur  du  papier  moins 
beau,  sans  être  numérotés  à  la  presse  et  avec  une 
Couverture  dilTérente  ; 

Que  de  plus,  le  prix  fort  de  ces  200  exemplaires 
est  de  125  francs,  tandis  que  le  prix  de  l'édition  nu- 
mérotée qui  est  la  propriété  de  Michot  n'est  que  de 
120  francs  ; 

Attendu  que  si  la  liberté  complète  du  commerce 
et  de  l'industrie  est  le  principe  sur  lequel  repose 
notre  droit  moderne,  elle  ne  doit  pas  dégénérer  en 
licence  et  autoriser  la  concurrence  déloyale; 

Attendu  que  Mazeron,  en  affichant  dans  l'une  des 
vitrines  de  son  magasin  un  exemplaire  de  l'édition 
exclusive  de  Michot  et  en  annonçant  un  rabais  sans 
faire  précéder  cette  annonce  du  mot  «  occasion  »,  sa- 
vait bien  qu'il  ne  pouvait  pas  se  procurer  cet  ou- 
vrage ; 

Qu'en  le  faisant,  il  a  causé  à  Michot  un  préjudice 
matériel  et  moral  ; 

Qu'il  lui  en  doit  réparation; 

Que  le  tribunal  possède  les  éléments  nécessaires 
pour  en  apprécier  l'importance; 

Par  ces  motifs  et  jugeant  en  premier  ressort,  fait 
défense  à  Mazeron  d'afficher  à  l'avenir  dans  ses  vi- 
trines ou  ailleurs,  et  dans  les  conditions  par  lui  em- 
ployées, l'ouvrage  dont  il  est  question,  et  pour  l'avoir 
fait  et  pour  réparation  du  préjudice  causé  par  lui  à 
Michot,  le  condamne  à  payer  à  ce  dernier  la  somme 
de  5o  francs,  avec  intérêts  tels  que  de  droits,  à  les 
compter  à  partir  de  ce  jour; 

Et  condamne  en  outre  Mazeron  aux  dépens. 

(Tribunal  de  commerce  de  Nevers.) 
(Audience  des  17  août  et  2G  novembre  i883). 


Vimprimeur-éiiiteur-gérant  :  A.  Quantin. 


VIENT  DE  PARAITRE 
au  Bureau   de   la   GAZETTE  des  BEAUX-ARTS 

8,      HUE      FAVART,      A     l'AlUS. 


RAPHAËL  ET  LA  FARNÉSINE 


CHARLES     BIGOT 

AVEC  15  CnAVURES    HORS   TKXTE,   DONT   13    EAUX-I'ORTKS  DE  T.   DK  MARE 

D'APRÈS  LES  PEINTURES  DE  RAPHAËL 

Un  voL  iu-4  tiré  sur  fort  v61in  des  Papelerics  du  Marais. 

Prix  de  l'exemplaire,  broché 40  fr. 

—  —  relié 45  fr. 

II  a  été  tiré  de  cet  ouvrage  73  exemplaires  numérotés   sur  papier  Whatman,  avec 
gravures  avant  la  lettre,  au  prix  de  75  fr. 


Les  Tables  générales  et  couvertures  du  «  LIVRE  ••,  partie  rétrospective 
et  partie  moderne  pour  1883,  parviendront  à  nos  abonnés  encartées  dans 
cette  livraison. 

Nous  devons  engager  les  abonnés,  soucieux  de  conserver  le  LIVRE  en 
bon  état,  à  faire  brocher,  cartonner  ou  relier  de  suite  l'année  1883  de  notre 
Revue  et  nous  rappelons  aux  intéressés  que  l'ADMINISTRATION  se  char- 
gera volontiers  des  reliures  qui  lui  seront  confiées  et  pour  lesquelles  des 
fers  spéciaux  ont  été  gravés. 


MiDAILLS     D-OB.PABII     t(Tt 

JOSEPH  GILLOTT 

D£  BIRMINGHAM 

recomm&ode  aei  eicelleolei 

PLUMES  D'ACIER 

•«BasM  4a  Idaada  aatier  loni  Iw 

N«  303  et  404 

U  teate  chu  tou  lei  Papetien 

BtrOT  :  a«,  B*  siBABTOPeL,  SI 
PARIS 


Administration    du  LIVRE 

7,     RUE     SAINT-BENOIT 

Pour  répondre  au  désir  de  plusieurs 
de  nos  abonnés,  nous  donnons  ci-après 
le  prix  de  nos  reliures  et  de  nos  carton- 
nages : 

Reliure  1/2  chagrin,  tûtc  dorée, 
fers   spéciaux 7  fr.  le  vol. 

Reliure    1/2    maroquin,    avec 
coins,  fors  spéciaux 12  fr.  lo  vol. 

Cartonnages  d'amateur 5  fr.  le  vol. 

Chaque  année  forme  2  volumes. 


Librairie  L.  CONQUET,  5,  rue  Drouot,  à  Paris. 


EIV    VEIMTE  s 


SOUS    BOIS 


ANDRE     THEURIET 

NOUVELLE     ÉDITION     ILLUSTRÉE     DE      78    COMPOSITIONS    DE     H.    GIACOMELLI 

Gravées  sur  bois  par  Berveiller,  Froment,  Méaulle  et  Rouget 

avant-propos  de  l'auteur 

Préface    de    JELES    GLARETIE 

Un  volume  in-8  format  cavalier  pour  les  grands  papiers,  et  petit  in-8  pour  le  papier 
vélin,  imprimé  par  G.  Giiamerot. 

Couverture  illustrée  d'un  dessin  de  H.  Giacomellj,  peinte  à  l'aquarelle  pour  les  grands 
papiers,  et  tirée  en  bistre  ou  en  vert  pour  les  petits  papiers. 

Tirage  unique   à  500  Exemplaires  numérotés  à  la  presse 

Ce  tirage  a  été  fait  sur  les  bois;  ces  bois  sont  détruits. 

N"'  là  75.  —  75  exemplaires  sur  papier  du  Japon  ou  papier  de  Cliine  fort,  au  choix 
des  souscripteurs,  avec  tirage  à  part  des  illustrations.  {Souscrits.) 

N°*  76  à  150.  —  75  exemplaires  sur  les  mômes  papiers,  également  au  ciioix  des  souscrip- 
teurs, mais  sans  le  tirage  à  part.  —  Prix 80  fr. 

Soit  150  exemplaires  sur  grand  papier  de  Japon  ou  de  Chine  format 
in-8  cavalier,  teste  réimposé. 

N°'  151  à  500.  —  350  exemplaires  sur  papier  vélin  à  la  cuve  fabriqué  spécialement  par  les 
papeteries  du  Marais  pour  cette  édition,  format  petit  ia-8.  Prix.      45  fr. 

Total....     500  exemplaires. 


Avis  relatif  à  l'expédition  du  Catalogue  mensuel  de  Livres  anciens  et  modernes 
rares  ou  épuisés.  Gravures,  etc.,  puWié  par  la  librairie  CONQUET. 

A  partir  du  présent  mois  ce  catalogue  ne  sera  plus  expédié  régulièrement  qu'aux  abonnés. 
(Prix  :  trois  francs,  pour  le  recevoir  gratis  et  franco  en  France  ou  à  l'étranger.) 

Le  montant  de  cet  abonnement  sera  remboursé  par  diminution  sur  notre  première  facture. 

L'imprimeur-èdiieur-géiant  :  A.  Quantuv. 


